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Après un combat de tirailleurs assez vif, dans le­
quel nous avions l'avantage de l'intelligence mais le 
désavantage des lieux, le maréchal Ney lance ses 
troupes sur la position. Loison quitte la route avec 
ses deux brigades, et cherche à escalader le flanc 
de là sierra, tandis que Marchand continue à suivre 
la grande roule. A ce flanc de la sierra se trouve 
attaché le village de Sul, bâti le long d'une rampe 
à mi-côte. Le général Simon s'y précipite audacieu­
sement à la tête du 26' de ligne et de la légion du 
Midi. Il en chasse les Portugais, y prend du canon, 
et en fait un point d'appui pour essayer de s'élever 
jusqu'au sommet de la montagne. Un peu à droite 
de la brigade Simon et contre le même escarpement, 
la brigade Ferrey, composée des 32" léger, 66" et 
82- de ligne, gravit péniblement la hauteur, sans 
l'obstacle, mais aussi sans l'appui du village de Sul. 
Les deux brigades, à force de constance et d'opi­
niâtreté, s'attachant à chaque rocher, à chaque ar­
hre, parviennent cependant sous le feu meurtrier 
des Portugais jusqu'au sommet, lorsque tout à coup 
l'artillerie du général Crawfurd les couvre de mi­
traille presque à bout portant. Au même instant le 
général Crawfurd fait croiser la baïonnette à la di­
vision légère et à la brigade portugaise de Colman, 
et culbute nos régiments avant qu'ils aient pu se 
former et opposer quelque résistance. La brigade 
Simon s'arrête au village de Sul après avoir perdu 
son général, resté blessé dans les mains de l'ennemi. 
La brigade Ferrey, ne trouvant à se cramponner 
nulle part, est ramenée au pied de la montagne. 
Dans ce moment la division Marchand, demeurée 
sur la route, et parvenue au point où la division 
Loison s'est détournée pour se porter sur le village 
de Sul, se voit placée au centre d'un demi-cercle de 
feux partis de toutes les hauteurs. En butte par sa 
droite à une grêle de balles des troupes portugaises 
et anglaises du général Crawfurd, elle hésite, et au 
lieu de s'élancer au pas de course sur la chartreuse 
de Busaco, elle se jette à gauche de la route, et 
vient s'abriter contre un escarpement presque à pic. 
Là, recevànt par-dessus la tête quelques feux de la 
division Spencer qui revient de combattre Reynier, 
et en flanc tous les feux du général Crawfurd qu'eUe 
a voulu éviter, elle se trouve dans une impasse, 
et ne peut ni gravir l'escarpement contre lequel 
elle est blottie, ni reparaître SUl' la route qu'elle 
a quittée et où des milliers de projectiles l'at­
tendent. Le moment d'enlever le parc de la char­
treuse par un élan vigoureux est dès lors passé pour 
cette divisiol1. Le maréchal Ney ayant déjà perdu 
2 mille hommes, parmi lesquels plusieurs colonels 
et généraux, et raisonnant comme le général Rey­
nier, remet à une nouvelle tentative de son voisin 
l'effort désespéré qui pourrait tout décider. 

Malheureusement il était trop tard pour lancer 
de nouveau les troupes épuisées de fatigue, et pour 
essayer d'ébranler un ennemi victorieux, devenu 
encore plus confiant dans ses forces et dans sa po­
sition. Masséna qui, s'il eût commandé une simple 
division, aurait probablement renouvelé l'attaque, 
et peut-être triomphé de tous les obstacles par son 
opiniâtreté sans égale,jugea comme général en chef 

que c'était assez d'avoir déjà perdu dans une tenta­
tive infructueuse 4,500 hommes, morts ou blessés, 
et sans désespérer de déloger les Anglais résolut de 
s'y prendre autrement. Il réunit autour de lui ses 
lieutenants, auxquels il aurait eu plus d'une obser­
vation à adresser sur cette journée. Le général Rey­
nier avait tenu parole et faitce qU'il avait pu; mais 
le maréchal Ney avilit attaqué tard, et certainement 
ne s'était pas montré aussi audacieux qu'à Elchin­
gen. Si, en effet, pendant que le général Loison es­
caladait la hauteur, il eût lancé lui-même la division 
Marchand sur le parc de la chartreuse, en la faisant 
appuyer par sa troisième division, qu'il était inutile 
de laisser en réserve, puisque Junot formait la ré­
serve de toute l'armée, il eût peut-être réussi, et en 
forçant l'un des deux débouchés il eût aidé Reynier 
à forcer l'autre. Masséna ne leur adressa aucun re­
proche, et les écouta avec le sang-froid impertur­
bable qu'il conservait dans les situations difficiles. 
Reynier exposa sa conduite, et elle était irrépro­
chable. Ney déclara qu'il avait agi de son mieux, et 
récrimina de nouveau contre une expédition tentée 
sans moyens suffisants, et contre le tort qu'on avait 
de ne pas dire la vérité à l'Empereur. Il indiqua clai­
rement que le plus sage serait de rebrousser chemin, 
et d'attendre entre Alméida et Ciudad-Rodrigo de 
nouveaux renforts. Masséna ne chercha pas às'exo­
nérer du résultat de la journée en accusant ses lieu­
tenants, ni à exhaler son chagrin en vaines disserta­
tions sur ce qui aurait pu être fait, genre de plaintes 
dans lequel les âmes faibles trouvent un soulage­
ment; il se contenta de repousser avec hauteur 
toute idée de marche rétrograde; puis après avoir 
ordonné à ses lieutenants de rallier leurs troupes au 
pied de la sierra, de relever leurs blessés et de se 
tenir prêts à marcher, il se retira pour arrêter ses 
résolutions. De pareils moments étaient le triomphe 
de cette âme forte. Masséna se dit qu'après tout 
les Anglais avaient dû essuyer aussi des pertes con­
sidérables, et que sans doute ils n'oseraient pas 
descendre des hauteurs dans la plaine, où ils ren­
contreraient, outre notre infanterie toujours parf'ai.­
tement résolue, notre cavalerie et notre artillerie, 
auxquelles ils n'avaient pas eu affaire sur le sommet 
de la sierra (et il voyait juste, car les Anglais, quoi­
que victorieux, craignaient une nouvelle attaque, 
et n'osaient pas quitter leur position). Il se dit en­
core que certainement il devait y avoir quelque 
issue, surtout vers la droite, sur les croupes abais­
sées par lesquelles la Sierra d'Alcoba se rattachait 
à la Sierra de Caramula; qu'on avait cru trop légè­
rement les premiers rapports. recueillis sur les lieux, 
et qu'il n'était pas possible qu'à droite, là où le 
terrain devenait plus facile, les habitants n'eussent 
pas étahli des communications. Il envoya donc le 
général Montbrun et un officier d'un rare mérite, 
le colonel Sainte-Croix, courir avec les dragons vers 
la droite de l'armée, pour employer la nuit à cher­
cher une communication. Quant à la gauche, il ne 
songeait pas à y passer, car il aurait fallu franchir 
le Mondego devant les Anglais, sans savoir si on 
trouverait des gués, et emporter des positions tout 
aussi difficiles que celle de Busaco. Ses résolutions 
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prises, il attendit patiemment le résultat des inves­
tig'ations ordonnées. 

Le général Montbrun et le colonel Sainte-Croix 
coururent vers les coteaux moins élevés qui ratta­
chaient les deux sierras, s'enfoncèrent dans leurs 
sinuosités avec cette sagacité que développe l'ha­
bitude de la guerre, découvrirent un chemin qui 
n'était ni plus mauvais ni meilleur que tous ceux 
du Portugal, et qui de plus était praticable à l'artil­
lerie. n s'agissait de savoir jusqu'où il les condui­
rait. Arrivés presque au sommet de ces coteaux, à 
un point d'où l'on pouvait apercevoir la plaine de 
Coïmbre et la grande route de Lisbonne, ils ren­
contrèrent un paysan qui leur dit que ce chemin 
s'étendait jusque dans la plaine, et allait rejoindre 
la grande route de Coïmbre près d'un lieu nommé 
Sardao. (Voir la carte n° 53.) Ils étaient parvenus 
en ce moment à un village appelé Boïalva, qui 
tltait un peu sur le revers de la sierra, et que le 
brigadier Trent n'avait pas songé à occuper. Mont­
brun et Sainte-Croix y laissèrent un régiment de 
dragons avec de l'artillerie, en échelonnèrent trois 
autres en arrière avec ordre de défendre le village 
de Boïalva à tout prix, puis descendirent au galop 
jusqu'à Sm-dao pour s'assurer que le paysan avait 
dit vrai, reconnurent l'exactitude de son rapport, 
et revinrent en toute hâte apporter à Masséna la 
nouvelle de leur heureuse découverte. 

Masséna la . reçut le lendemain de la bataille, 
c'est-à-dire le 28 à midi. Les Anglais, contenus par 
la présence de l'armée française, inquiets de ce 
qu'elle pouvait tenter, n'avaient pas remué, et sem­
blaient presque aussi paralysés que s'ils n'avaient 
pas été victorieux. Masséna, sans perdre ile temps, 
ordonna à Junot, dont le corps était intact et plus 
rapproché que les autres de la route de Boïalva, 
de décamper en silence à la chute du jour, de se 
porter, guidé par les dragons de Montbrun, sur la 
route qu'on venait de reconnaître, et d'aller occu­
per la plaine au delà. Il enjoignit à Ney de suivre 
J nnot, à la colonne des bagages, qui était chargée 
de trois mille blessés, mais déehargée des vivres 
consommés, de suivre Ney, et à Reynier de fermer 
la marche avec son corps. La moitié des dragons 
qui n'avaient pas accompagné Montbrun à Boïalva 
devait former l'extrême arrière-garde. 

Dans la soirée du 28 en effet, quand l'obscurité 
fut complète, on décampa sans bruit. Junot, par la 
position de son corps, était tout porté sur la route 
de Boïalva. Il marcha pendant la nuit entière, ar­
riva sans obstacle à Boïalva, où il rencontra les 
dragons que l'ennemi n'avait pas songé à troubler, 
et le 29 au point du jour descendit dans la plaine 
de Coïmbre, qui devenait en ce moment une sorte 
de terre promise, eût-elle été aussi dénuée qu'elle 
était fertile et riche. Ney eut quelque peine à suivre 
Junot, car les bagages et les blessés, n'observant 
pas exactement l'ordre de marche indiqué de peur 
de rester en arrière, interrompaient à chaque in­
stant l'écoulement des colonnes. Néanmoins dans la 
journée du 29, le corps de Ney se trouva tout entier 
au delà de Boïalva, et à la fin de cette journée Rey­
nier s'engagea sur la même route, sans être pour-

suivi par un piquet anglais. Nos dragons purent ra­
mener à petits pas tous les traînards et tous les 
blessés, dont il n'y eut pas un seul de perdu. 

Ce fut dans cette soirée du 29 que le général an­
glais s'aperçut enfin du mouvement de l'armée fran­
çaise. Il était resté deux jours immobile dans sa po­
sition, se demandant ce que faisait son adversaire, 
et ne cherchant pas à le découvrir au moyen de 
reconnaissances bien dirigées. Il ne le devina que 
lorsque les casques des dragons français. remplirent 
de leur éclat la plaine de Coïmbre. Vainqueur le 27 
au soir, il était pour ainsi dire vaincu le 29, et tan­
dis qu'on illuminait à Coïmbre pour la prétendue 
victoire de Busaco, il fallut se préparer à fuir cette 
cité malheureuse, en détruisant tout ce qu'on ne 
pouvait pas sauver. Lord Wellington s'empressa en 
effet de décamper, et de traverser Coïmbre en toute 
hâte, forçant les habitants à quitter la ville et à dé­
truire ce qu'ils n'emportaient pas. Montbrun et 
Sainte-Croix poursuivant à outrance les traînards 
anglais et portugais, en sabrèrent un certain nomhre. 

Telle fut, sous le commandement du maréchal 
Masséna, cette première rencontre de l'al'mée fmn­
çaise avec l'armée anglaise. On a souvent blâmé ce 
maréchal d'avoir livré bataille sans chance suffi­
sante de vaincre, et d'avoir ainsi compromis inutile­
ment la vie de beaucoup de ses soldats, et jusqu'à 
un certain point on a eu raison. Mais on a trop ou­
hlié que sans ce combat meurtrier de Busaco, qui 
retint dans leur position les Anglais intimidés, Mas­
séna n'aurait pas pu exécuter tranquillement le 
mouvement de flanc sur Boïalva, au moyen duquel 
il fit tomber la position de son adversaire. Il eût été 
mieux sans doute de ne pas attendre, pour recon­
naître la route de droite, un échec qui obligeait à la 
trouver à tout prix, -de la rechercher à l'avance, 
car le seul aspect des lieux en indiquait l'existence, 
et, après l'avoir trouvée, de faire sur Busaco une 
simple démonstration pour tromper les Anglais, 
pendant que le gros de l'armée aurait défilé sur 
Boïalva. On aurait pu ainsi occuper lord Wellington 
sans grande effusion' de sang, le devancer dans la 
plaine de Coïmbre, et l'y rencontrer sur un terrain 
découvert où toutes les chances étaient pour les 
Français. Mais pour être juste il faut se garder de 
ces jugements fondés sur des circonstances qu'on a 
connues après l'événement, et que le général dont 
on apprécie la conduite ne connaissait pas, et pou­
vait difficilement connaître. Quoi qu'il en soit, si 
Masséna n'obtint pas le résultat qu'il poursuivait le 
jour de la bataille, il l'obtint le lendemain, el,quant 
au général anglais, il fut gravement en faute, 
car établi depuis longtemps sur les lieux, entouré 
de tous les renseignements du pays, posté sur des 
hauteurs d'où l'on découvrait la contrée entière, il 
est surprenant qu'au seul aspect du sol et de la po­
sition des villages, il n'ait pas compris que des 
comn1Unications devaient exister entre la yallée du 
Mondego et la plaine de Coïmbre, pal' la partie 
abaissée des sierras d'Alcoha et de Caramula. Et 
comme à la guerre on est souvent puni de ses tautes 
dans la journée même, il perdit en quelques heures 
le fruit de ses sages dispositions, et fut obligé 



482 
LIVRE XXI. ~ OCTOBRE 1810. 

d'abandonnt'r le Portugal jusqu'à Lisbonne, mais 
jusqu'à Lisbonne seulement, ainsi qu'on le verra 
bientôt par la suite de ce récit. 

Lorsque les Français entrèrent dans Coïmbre, ils 
trouvèrent la plus grande partie de la population en 
fuite, et tous les habitants riches embarqués avec ce 
qu'ils avaient de plus précieux sur des bâtiments 
dont on coupait les câbles pour descendre par le 
Mondt'go jusqu'à la mer. La plupart des maisons 
avaient été dévast.ées par les Anglais et non par les 
habitants, qui n'avaient pas la moindre envie ~e 
ravager leurs propriétés pour affamer Les FrançaIS, 
Masséna désirant leur faire comprendre que c'était 
duperie ~ eux de suivre le conseil de lord Welling­
ton, aurait voulu ne rien détmire, afin de les con­
vaincre qu'en conservant leurs villes ils les conser­
vaient pour eux-mêmes bien plus que pour les 
Francais. Il avait donc ordonné à tous les généraux 
de re~peeter les propriétés, mais la discipline était 
difficile à imposer à des soldats affamés, et habitués 
à voh' les Portugais ruiner eux-mêmes leurs pro­
pres habitations. Entrant dans des maisons vides 
ou déjà pillées, trouvant les grains épars, les ton­
neaux de vin enfoncés, ils ne se faisaient aucun 
scrupule d'achever un ravage commencé par les 
propriétaires eux-mêmes, ou par leurs alliés. De 
plus il faut répéter qu'ils avaient faim, et que beau­
coup d'entre eux ayant jeté leur charge de biscuit 
dans l'espérance de vivre sur le pays, ils tâchaient 
de réaliser cette espérance aux dépens des lieux 
qu'ils traversaient. Ils auraient pu très-bien vivre à 
Coïmbre, car la ville était trop considérable pour 
qu'en quelques heures les Anglais fussent parvenus 
à emporter ou à détruire tout ce qu'elle contenait. 
il y avait en effet des subsistances dans les maisons 
et dans les magasins. Malheureusement le général 
Junot eut le tort de ne pas s'occuper assez de ré­
primer les désordres, et les magasins furent inutile­
ment gaspillés. D'autres magasins formés par les 
Anglais sur le bas Mondego, à MOl1temor, ne furent 
pas mieux conservés. On y envoya les dragons de 
Montbrun; mais le défaut de moyens de transport 
ne permit pas de les utiliser; on consomma ce qu'on 
put, et on anéantit le reste. 

Masséna s'apercevant qu'avec des précautions on 
ponrrait trouver des denrées alimentaires en Portu­
gal, et surtout intéresser les Portugais à ne pas les 
détruire, réprimanda vivement ses lieutenants, par­
ticulièrement Junot, et par cette réprimande ne les 
disposa pas mieux en faveur du commandant en 
chef. Il tâcha néanmoins d'arrêter le ravage, de 
rassurer les habitants, de les ramener dans Coïmbre. 
Il parvm.1t effectivement à en apprivoiser un grand 
nombre, et à les faire rentrer dans leurs maisons 

abandonnées. 
Après avoir remis quelque ordre dans la ville, il 

songea à lui confier un dépôtb\en précieux, celui 
de ses blessés ramassés sur le champ de bataille de 
Busaco. Il en avait environ trois mille transportés 
sur des mulets et sur des ânes. Il fit disposer un hô­
pital spacieux, approvisionné de tout ce qui était 
nécessaÏl'e, y plaça une partie des officiers de santé 
de l'armée, et une garde d'une centaine de marins 

attachés à l'expédition de Portugal. Cette garde était 
suffisante pour garantir la silreté de l'hôpital contre 
un désordre intérieur, mais point pour défemh'e la 
ville elle-même contre une attaque du debors. Pour 
parer à un tel danger il n'aurait pas fallu moins de 
trois mille hommes. Or Masséna avait déjà perdu 
plus de quatre mille hommes à Busaco en morts ou 
blessés, et· près d'un millier depuis Alméida, en. 
hommes tombés malades en roule. Il ne lui restait 
donc guère que 45 mille combattants en arrivant à 
Coïmbre. S'il avait fallu se priver de trois mille en~ 
core, et se réduire à 42 mille contre les Anglais qui 
en s'approchant de Lisbonne allaient s'augmenter 
d'un tiers au moins, et avec lesquels il se flattait 
d'avoir hientôt une nouvelle rencontre, {:'eût été 
trop donner au hasard, et il aima mieux s'en re­
mettre pour ses bressés à la foi des habitants, que 
s'exposer à perdre une bataille par insuffisance de 
forces. 

Il assembla donc les principaux habitants de 
Coïmbre, leur recommanda ses blessés, promit de 
payer les soins qu'on aurait pour eux en ménage­
ments envers le pays, et menaça la ville d'un châti­
ment terrible s'il arrivait quelque malheur aux sol­
dats impotents qu'il confiait à son humanité. Ces 
dispositions achevées dans le moins de temps possi­
ble, c'est-à-dire en trois jours, Masséna continua sa 
route sur Lishonne. Il avait formé sous Montbrun 
une nouvelle avant-garde, composée de toute la 
cavalerie légère t't d'une partie des dragons, et 
laissé à l'arrière-garde le reste des dragons sous le 
général Treilhard. Il fit talonner vivement les An­
glais par cette avant-garde renforcée de quelque 
infanterie légère, afin de leur ôter le temps de tout 
détruire en se retirant. En effet, en quittan t Coïmbre 
pour se porter à Condeixa, on trouva des magasins 
que les Anglais n'avaient pas détruits et qu'on eut 
le temps de sauver. Mais Junot eut encore Je tort 
de les laisser gaspiller par ses soldats, ce qui lui at­
tira de nouvelles remontrances du général en chef. 
On continua la poursuite de l'ennemi par Pombal 
et Leyria. (Voir la carte n° 53.) 

En marchan't du nord au sud vers Lisbonne le 
long de cette chaîne abaissée qui est, avons-nous 
dit, le prolongement de l'Estrella, comme l'Estrella 
n'est ellè-même que le prolongement du Guadar­
rama, et qui en s'abaissant toujours va finir entre 
la mer et l'embouchure du Tage, on avait·trois rou­
tes à suivre: la route du Tage, qu'on gJlgnait en 
traversant la chaîne des hauteurs entre Pombal et 
Thomar, et en longeant ensuite le fleuve d'Abran­
tès à Santarem, de Santarem à Lisbonne; la route 
du milieu, tracée près de la crête des hauteurs par 
Pombal, Leyria, Moliano, Candieros, et descen­
dant àussi sur le bord du Tage pal' Alcoentre et 
Alenquerj la route enfin du bord de la mer, qui 
passait par Alcobaça, Obidos et Torrès-V édras. Ar­
rivé à Pombal, le général anglais se débarrassa du 
corps de Hill, lui confia ce qu'il avait de plus en­
combrant, et le dirigea sur Thamar, en lui ordon­
nant de ne pas perdre un instant pour arriver sur 
le Tage, y embarquer ses plus lourds équipages, et 
se couvrir de ce fleuve s'il était poursuivi par les 
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Français. Il lui réitéra l'ordre de tout détruire, et 
plus particulièrement les barques qui auraient pu 
servir à jeter des ponts sur le Tage.' Avec la partie 
la plus solide de ses troupes, il prit les deux autres 
routes, les divisions Spencer et Leith marchant sur 
celles du milieu, les divisions Cole et Picton sur 
celle de la mer, les unes et les autres se hâtant le 
plus possible pour échapper aux vives poursuites de 
notre avant-garde. 

Montbrun, en effet, avec le brave Sainte-Croix, 
qui avait autant d'esprit que de bravoure, était sur 
les traces des Anglais, et en sabrait tous les soirs 
quelques-uns. Le 6 octobre ils avaient atteint Ley­
ria, serrant l'ennemi de près, pas assez toutefois 
pour sauver les approvisionnements que renfermait 
cette ville. L'armée, marchant à une journée de dis­
tance, y arriva le lendemain. Masséna, incertain 
de la direction suivie par les Anglais, car on les 
apercevait sur les trois routes à la fois, avait adopté 
la route du milieu, qui était la plus courte, point la 
plus mauvaise, et qui, dans le doute, l'éloignait le 
moins possible de l'ennemi. 

Le 8, l'avant-garde, toujours conduite par Sainte­
Croix, franchit les hauteurs pour descendre sur le 
Tage, heurta de nouveau les Anglais, et recueillit 
à leur suite quelques barils de biscuit et de poudre. 
Le 9 elle se porta sur Alenquer, y prit une centaine 
d'hommes, et en mit hors de combat un nombre 
égal. Elle envoya une reconnaissance sur l'impor­
tante ville de Santa rem , qui est en arrière sur le 
Tage, et où l'on apprit que le général Hill en était 
parti l'avant-veille. On disait que tout y était détruit. 
Le lendemain 10, l'avant-garde entra à Villa-Nova, 
qu'elle trouva bien fournie de toutes sortes d'appro­
visionnements, et elle poursuivit jusqu'au pied des 
hauteurs d'Alhandra les arrière-gardes des géné­
raux Crawfurd et Hill, qui disparurent derrière des 
ret.ranchements d'un aspect imposant. 

Le lendemain Il l'armée rejoignit successivement 
et vint prei1dl'e position devant Alhandra et Sobral , 
en face des ouvrages que l'armée anglaise avait oc­
cupés la veille. De quelque côté que la vue se por­
t.ât on découvrait des hauteurs couronnées de re­
doutes; on en voyait sur le versant qui vient abou­
tir au Tage, et, en passant sur le versant opposé, 
on en apercevait également jusqu'à la :Iller. En 
route, on avait hien entendu dire que les Anglais 
avaienl exécuté des travaux en avant de Lisbonne, 
mais on ignorait quels étaient ces travaux, et on 
était loin de supposer qu'ils fussent de force à nous 
retenir longtemps. Les très-rares hahitants qu'on 
avait arrêtés en arrivant devant Alhandra, Sobral, 
Torrès-V édras, parlaient d'une première ligne de 
redoutes armées de plusieurs centaines de pièces de 
canon, puis d'une seconde encore plus forte, qu'il 
faudrait emporter si on était venu à bout de la 
premi(}re, et enfin d'une troisième fort resserrée, 
laquelle couvrait un port d'embarquement où toute 
la flolte anglaise était constamment prête à recevoir 
lord 'Vellington et ses soldats. Ce fut pour l'armée, 
qui arrivait pleine d'ardeur et de confiance, nulle­
ment démoralisée par Busaco, convaincue au con­
traire de sa supériorité sur les Anglais, demandant 

à grands cris qu'ils s'arrêtassent pour se mesurer 
avec elle, et leur prodiguant mille épithètes· inj u­
rieuses quand ils se retü'aient, ce fut, disons-nous, 
pour l'armée une pénible surprise que de voir l'en­
nemi qu'elle poursuivait lui échapper subitement 
et s'enfermer dans un asile d'un aspect si formidable ! 
Confiante, du reste, en elle-même, dans Masséna, 
dans la réunion de forces qui ne pouvait manquer 
de s'opérer devant Lisbonne, elle ne vit dans cet 
obstacle qu'une difficulté passagère dont e\le triom­
pherait bientôt en versant un sang dont elle n'était 
pas avare. - Nous en viendrons à bout, disaient 
les soldats, comme nouS serions vt'nus à hout de 
Busaco, si on n'eût pas fait cesser l'atlaque. -
C'était un admirable esprit que celui de cette ar­
mée, si malheureusement sacrifiée à une politique 
dénuée de toute raison 1 Mais l'obstacle dont eIle 
parlait si légèrement était plus difficile à vaincre 
(1!l'elle ne le supposait. 

C'est ici le lieu de faire connaître ces famt'uses 
lignes de Torrès-Védras, dont nous n'avons indiqué 
plus haut que l'objet, le site, et le nom. Comme il a 
été déjà dit, c'est vers le mois d'octobre de l'année 
précédente que lord Wellington avait songé à s'as­
surer aux extrémités de la Péninsule une position 
retranchée, autant que possible inexpugnable, dans 
laquelle il pût résister aux forces accUlhulées des 
Français, et attendre la décadence du système im­
périal, qui, selon lui, était prochaine. Le promon­
toire formé par l'extrémité abaissée de l'Estrella, 
s'avançant entre l'Océan et les eaux épanchées du 
Tage (appelées la mer de la Paille) , lui avait semblé 
le site le mieux adapté à son projet. (Voir la carle 
n' 53.) D'abord les diverses lignes d'ouvrages par 
lesquelles il voulait barrer ce promontoire étant à 
quelques lieues en avant de Lisbonne, et les routes 
qui les liaient entre elles ne pasiiant point par Lis­
bonne même, il devait s'y trouver ton); à fait indé­
pendant de la population de cette capitale, la plus 
nombre!.~se de la Péninsule, la plus agitée, voulant 
tantôt une chose et tantôt une autre, et rarement 
ce que voulait le général anglais. Lord Wellington, 
habitué aux institutions de son pays, ayant la sa­
gesse rare de les aimer quoiqu'il eût souvent à en 
souffrir, haïssait les agitations populail·es par les­
quelles la liberté commençait à se produire sur le 
continent. Homme de sens, allant impitoyablement 
à son but, n'hésitant jamais à immoler à ses plans 
les peuples dont il venait défendre l'indépendance, 
il n'entendait pas qu'un certain jour on l'obligeât à 
livrer bataille pour mettre fin aux souffrances d'un 
blocus, ou qu'un autre jour une population ameu­
t.ée l'empêchât de lever l'ancre, si la sûreté de son 
armée lui commandait de s'embarquer. Par ces mo­
tifs, il avait voulu être indépendant du peuple de 
Lisbonne, et n'avoir pas même à s',inquiéter de le 
faire vivre, bien résolu à nourrir d'abord son ar­
mée, puis l'armée portugaise dont il tirait grand 
parti, et enfin la population de paysans qu'il avait 
entraînée à sa suite, et qui lui fournissait d'utiles 
travailleurs. Cette population, qui dépassait en nom­
bre les deux armées anglaise et portugaise réunies, 
qu'il avait entièrement ruinée, et dont les bI'as l'O-



484 LIVRE XXI. - OCTOBRE 1810. 

bustes et patients lui servaient tour à tour à élever 
des montagnes ou à les abaisser, était devenue 
l'objet de ses soins les mieux calculés. Au lieu de la 
laisser accumulée dans les rues de Lisbonne, exposée 
à la contagion, à la faim, à la révolte, il la tenait 
en plein ait· dans ses lignes, où eUe était distraite 
par le travail, nOUlTie par la marine anglaise, et 
occupée à construire tous les jours de nouveaux 
ouvrages sur les pas des Français. Voici quel était 
le plan de ces ouvrages. 

A neuf ou dix lieues en avant de Lisbonne, entre 
Alhandra sur le Tage, et Tort'ès-V édras vers l'Océan, 
il avait songé à créer une première ligne de retran­
chements, qui devait couper le promontoire à douze 
lieues au moins de son extrémité dans la mer. Cette 
première ligne se composait des ouvrages suivants. 
Sur le versant du Tage, les hauteurs d'Alhandra, 
d'un côté tombant à pic dans le fleuve, de l'autre 
remontant jusque vers Sobral, formaient sur un 
espace de quatre à cinq lieues des escarpements 
presque inaccessibles, et baignéS dans toute leur 
étendue par la petite rivière d'Arruda. On avait 
coupé par des bart'icades armées de canons la route 
qui passait entre le pied de ces hauteurs et le Tage, 
et qui conduisait à Lisbonne par le bord du fleuve. 
De ce point en remontant jusqu'à Sobral on avait 
escarpé de main d'homme toutes les collines qui 
n'offraient pas un accès assez difficile. Dans les 
enfoncements formés par le lit des ravins et pré­
sentant des petits cols accessibles, on avait établi 
tantôt des redoutes, tantôt des abatis qui fermaient 
tout à fait les passages. Enfin SUl' les sommets prin­
cipaux on avait élevé des forts, armés de grosse 
artillerie, se flanquant les uns les autres, et com­
mandant au loin les avenues par lesquelles l'ennemi 
aurait pu se présenter. 

A Sobral même, qui formait le point de partage 
entre les deùx versants, se trouvait un plateau, et 
là le terrain offrant moins de relief, on y avait 
suppléé par une multitude d'ouvrages de la plus 
grande force, et on avait même construit sur une 
éminence qu'on appelle le Monte-Agraça, une véri­
table citadelle, dont il n'aurait été possible de 
triompher que par un siége en règle. Au delà com­
mençait le versant maritime, sur lequél s'étendait 
une nouvelle chaîne de hauteurs qui se prolongeait 
jusqu'à la mer, et qui était baignée par le Zizambro. 
Cette petite rivière dans ses détours passe à Torrès­
Védras, d'où les lignes dont il s'agit ont reçu le 
nom désormais immortel de lignes de Torrès-Védras. 
Là, comme du côté d'Alhandra, on avait tantôt 
escarpé à la pioche le flanc des hauteurs, tantôt 
fermé les gorges par des abatis ou des redoutes, 
couronné et lié entre eux les sommets par des forts, 
et surtout rendu presque impraticable le cours du 
Zizambro, en construisant dans son lit des barrages 
qui retenaient 'les eaux, et entretenaient les maré­
cages en toute saison. 

Les ouvrages de fortification étaient les uns ou­
verts à la gorge (c'était le moindre nombre), les 
autres fermés. Tous avaient glacis en terre, fossé, 
escarpes en pierre sèche, magasins en bois pour 
les vivres et les munitions. Il y en avait qui étaient 

armés de six bouches à feu; il y en avait qui en 
contenaient cinquante, depuis les calibres de 6 et 
de 8 jusqu'à ceux de 16 et de 24. Ces bouches à 
feu étaient toutes montées sur affûts de position, 
de manière à ne pouvoir servir à l'ennemi en cas 
de mouvement rétrograde d'une ligne sur l'autre. 
On avait viJé le riche arsenal de Lisbonne pour 
fournir cette artillerie, et employé tous les bœufs 
du pays pour la mettré en place. Les garnisons 
étaient permanentes, et quelques-unes s'élevaient 
jusqu'à mille hommes. Des routes larges et faciles 
avaient été pratiquées entre ces divers ouvrages de 
manière à y conduire les renforts avec une extrême 
rapidité. Un système de signaux empruntés à la 
marine (le télégraphe était alors dans son enfance) 
pouvait en quelques minutes apporter au centre de 
la ligne la nouvelle précise de ce qui se passait à ses 
extrémités. A son entrée même, c'est-à-dire vis-à­
vis de Sobral, se trouvait une sorte de champ de 
bataille, préparé à l'avance pour que l'armée a~­
glaise pût accourir tout entière vers la partie la 
plus accessible, et joindre sa force propre aux mille 
feux des ouvrages environnants. Naturellement on 
avait placé les Portugais dans les fortifications, et 
on leur avait adjoint trois mille canonniers, Por­
tugais aussi, longuement formés à la manœuvre du 
canon, et tirant juste. L'armée anglaise avec ce 
qu'il y avait de plus disponible, de plus manœu­
vrier dans l'armée de ligne portugaise, était des­
tinée à occuper les campements principaux, qu'on 
avait habilement disposés près des points supposés 
d'attaque. Tout avait été soigneusement préparé 
pour qu'elle y fût bien abritée, bien nourrie, et 
qu'elle pût y partager son temps entre le repos et 
les manœuvres. 

Le général Hill, qui en se retirant avait suivi le 
bord du Tage, avait pris position derrière les hau­
teurs d'Alhandra; le général Crawfurd s'était établi 
avec la division légère entre Alhandra et le plateau 
vis-à-vis de SabraI. Le général Pieton, qui avait 
suivi la route de la nier, occupait les bords du 
Zizambro et les hauteurs en arrière, jusqu'à Tor­
rès-Védras. Le général Leith gardait l'entrée même 
de cet immense camp retranché, et <tvait pour 
soutien les divisions Spencer, Cole, Campbell, qui 
avaient opéré leur retraite par la route du milieu, 
et devaient se présenter en masse si l'ennemi ten­
tait d'assaillir les lignes par leur partie la moins 
escarpée. 

Lord Wellington ayant demandé au marquis de 
La Romana de laisser Badajoz, dont la défense 
importait moins que celle des lignes de Torrès­
V édras, et de venir le joindre à Lisbonne, celui-ci 
lui avait amené environ 8 mille Espagnols, excel­
lents pour le rôle défensif auquel on les destinait. 
Le général anglais avait donc 30 mille Anglais, 
30 et quelques mille Portugais, 8 mille Espagnols, 
ce qui faisait 70 mille hommes de troupes régu:' 
Hères pour défendre ces positions; il avait en outre 
beaucoup de milices et une nombreuse population 
de paysans, qui sans doute coûtait à nourrir, mais 
travaillait sans cesse à de nouveaux ouvrages. 

Il faut ajouter qu'à trois ou quatre lieues en 
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arrière se déployait une secondé ligne d'ouvrages, 
barrant également le promontoire, du Tage à 
l'Océan, sur une iongueur de sept à huit lieues, 
dominée par les sommets de Mafra et de Monta­
chique, ct accessible en un seul endroit, le défilé 
de Buccellas, dont on avait fait un vrai coupe­
gorge pour quiconque voudrait s'y engager. Enfin, 
derrière cette seconde et formidable ligne, à l'extré­
mité même du promontoire, se trouvait un dernier 
abri, espèce de réduit qui consistait dans un demi­
cercle de montagnes escarpées et hérissées de ca­
nons, inabordable du côté de la terre, et offrant 
dans sa concavité tournée vers la mer un mouillage 
sûr, où toute la flotte anglaise pouvait s'abriter. 
Ce dernier réduit, en supposant que les deux pre­
mières lignes d'ouvrages eussent été emportées, 
devait tenir encore plusieurs jours, c'est-à-dire le 
temps nécessaire pour embarquer les troupes et les 
soustraire à la poursuite d'un ennemi victorieux. 

Tel était ce système colossal de lignes défensives, 
digne de la nation qui l'avait conçu,. et de l'ennemi 
dont il s'agissait d'arrêter la puissance. Des milliers 
d'ouvriers y travaillaient depuis plus d'un an, sous 
la conduite des ingénieurs anglais et sous la police 
de deux régiments de ligne portugais. Presque 
achevé à l'époque de l'entrée des Anglais, il ne le 
fut tout à fait que quelques mois après, et il ne 
compt.a pas moins de 152 redoutes, et environ 
700 bouches à feu en batterie. Il avait fallu abattre 
cinquante mille oliviers, qui fOl'maient avec la vigne 
la principale végétation du pays. On avait assez 
bien payé les paysans qui avaient prêté leurs bras, 
mais fort malles propriétaires dont on avait coupé 
les arbres. Les Anglais pensaient que ce n'était rien 
que de ravager le Portugal, pourvu que l'on par­
vînt à le disputer aux Français, et leur protection 
lui était certainement plus dommageable que ne 
l'eût été notre invasion. Quant à l'indépendance, 
nous ne lui en amions pas laissé moins qu'il n'en 
avait sous lord Wellington. 

Les ouvrages que nous venons de décrire étaient 
sur la droite du Tage. Sur la gauche il avait été 
exécuté quelques travaux, mais de peu d'impor­
tance, malgré les vives instances de la régence por­
tugaise. Ici encore s'était révélée dans sa crueHe 
simplicité la politique militaire du général bl'Ïtan­
nique. Vers l'embouchure du Tage dans l'Océan, 
la rive gauche se rapproche de la rive droite, et 
forme en se rapprochant cette entrée du fleuve, 
si célèbre dans les récits des voyagems par son 
aspect pittoresque, par la multitude et la beauté 
des palais qui la décorent. De la rive gauche on 
pouvait bombarde l' Lisbonne, incendier l'église et 
le palais de Belem, le palais de Queluz, et tous les 
édifices de cette capitale, renouveler ainsi de main 
d'homme les horreurs du tremblement de terre du 
dernier siècle! Mais ce point si vulnérable éveillait 
médiocrement la sollicitude de lord Wellington. 
Qu'on jetât des bomhes sur la belle ville de Lisbonne~ 
c'était fâcheux sans doute, mais peu grave, selon 
lui, pour la défense du précieux promontoire de 
la rive droite, d'où il pouvait tenir en échec la 
puissance de Napoléon, et provoquer les nations 

européennes à un soulèvement général. Or, pour 
défendre la riye gauche, il aurait fallu s'affaiblir 
considérablement sm la rive droite, ce qu'il ne 
voulait faire à aucun prix. On lui proposait, il est 
vrai, de construire sur cette rive gauche, entre 
Aldéa-Gallégo et Setuhal, un camp retranché où 
l'on attirerait toutes les populations de l'Alentejo; 
mais lord Wellington les regardait comme inca­
pables de le défendre, et il 'craignait, si le camp, 
comme il n'en doutait pas, était enlevé, qu'il n'en 
résultât un ébranlement moral parmi les défenseul's 
des lignes de Torrès-Védras. Il disait encore avec 
beaucoup de sens que les Français 11'avaient pas 
assez de forces en Andalousie pour opérer une in­
vasion dans l'Alentejo; que s'ils s'y présentaient, 
ce serait pour venir se joindre vers Abrantès à 
l'armée du maréchal l\'lasséna, et s'aeharner avec 
celui-ci contre les lignes de Torrès-V édras; que Lis­
bonne ne courait donc aucun danger sérieux de ce 
côté; que si elle recevait quelques boulets, il n'y 
savait que faire; qu'il fallait le laisset' tranquille et 
libre de s'occuper exclusivement d'une tâche dejà 
bien assez difficile, celle de défendre la rive droite, 
de laquelle déRendait le salut du Portugal et de 
l'Europe. Cependant, pour répondre aux criailleries 
des habitants de la capitale, il avait consenti à éle­
ver quelques ouvrages sur les hauteurs d'Almada, 
vis-à-vis de Lisbonne, bien certain du reste qu'ils 
seraient pris à la première attaque sérieuse. Mais 
tous les palais de Lisbonne ne valaient pas à ses 
yeux une seule des redoutes de Torrès-Védras, et 
militairement il avait raison. 

Lord Wellington ainsi appuyé sur tt'ois lignes de 
retranchements formidables, qu'il défendait avec 
70 mille hommes et une nombreuse population de 
paysans réfugiés, pouvait considérer avec quelque 
sécurité la brave armée française qu'il avait devant 
lui, biell que d'après toutes les probabilités elle dût 
s'accroître considérablement. Aussi, consulté par 
son gouvernement sur sa situation, au moment 
même où il pœnait position derrière ees lignes, et 
sur la possibilité de rappeler la flotte de transport, 
qui coûtait à elle seule plus de 75 millions par an à 
l'Angleterre, il répondit qu'il se regardait comme 
en parfaite sûreté à Torrès -V édras; que si on vou­
lait absolument lui enlever la flotte de transport, on 
était libre de le faire; qu'il ne se croirait pas perdu 
par suite d'une telle mesure, mais que ce ne serait 
pas conforme aux règles de la pmdence, car à lout 
moment cl'armée française pouvait être renforcée 
par des troupes venues de la Vieille-Castille, et par 
d'autres troupes détachées de l'Andalousie; que si 
un ordre partait de Paris, le maréchal Masséna atta­
querait, et qu'en présence d'un pareiLgénéral et de 
pareils soldats, il fallait, malgré toutes les proba­
bilités, se garder de répondœ du résultat; qu'on 
ferait donc bien, quelque coûteuse qu'elle fût, de 
lui laisser la flotte de transport. hien qu'il espérât 
n'en pas avoir besoin. IL ajoutait enfin, ce qui ho­
nore infiniment son intelligence politique, que pro­
hablement le maréchal Masséna serait faiblement 
secoum du côté de la Castille, et aucunement du 
côté de l'Andalousie. 
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Tel était l'obstacle imprévu devant lequel le gé­
néral en chef Masséna venait de se trouver arrêté 
avec son armée. Personne ne se doutait de l'exis­
tence ùe cet obstacle avant de l'avoir aperçu, et, 
même après l'avoit, vu, il fallut une reconnaissance 
de plusieurs jours pour en apprécier toute la foree. 
,Dès le 12 octobre, le eorps de Junot était arrivé sur 
le plateau de Sobral : le 13, Masséna, voulant juger 
de ta situation et des intentions de l'ennemi, fit at­
taquer pal' ce corps le village de Sobral, qui était 
en dehors des lignes, et en quelque sorte aux 
sources des deux petites rivières de l'Anuda et du 
Zizambro. Les Anglais disputèrent ce village avec 
vigueur, luais uniquement pour l'honneur des ar­
mes, car il n'était pas dans l'enceinte des retranche­
ments qu'ils avaient un intérêt absolu à défendre. 
Les troupes de Junot le leur enlevèrent à la baïon­
nette, et leur tuèrent environ deux cents hommes. 
La perte fut à peu près éffale de notre côté. Mais à 
peine étions-nous maîtres de Sobral, qu'en voulant 
déboucher au delà un feu violent parti de tous les 
forts nous indiqua la ligne des ouvrages ennemis, 
leur force et leur liaison. On ne pouvait plus con­
server de doute sur l'existence d'un vaste camp re­
tranché, embrassant le promontoire entier de Lis­
bonne de l'un à l'autre versant, de l'embouchure de 
l'Arruda dans le Tage, à l'embouchure du Zizambro 
dans l'Océan. 

Masséna, avant de rien décider, fit prendre à ses 
troupes une position d'attente. Junot resta à Sobral 
et sur les coteaux environnants, vis-à-vis des avant­
postes des Anglais; Reynier s'établit près du Tage 
à ViIJa-Nova, Ney en arrière vers Alenquer. (Voir la 
carte nO 53.) Les Anglais n'étant pas obéis aux pOr~ 
tes de Lisbonne comme dans les provinces du nol'd 
qu'ils occupaient militairt'ment, et ayant d'ailleurs 
traversé le pays au pas de course, n'avaient pu ni 
détruire eux-mêmes ni faire détruire les ressources 
de cette province du POl'tUga!, qui était l'uile des 
plus l'iehes de tout le royaume. On pouvait donc y 
subsister quelques semaines, et Se donner le temps 
de réfléchir avant d'arrêter un parti sur la conduite 
qu'il convenait de tenit'. Masséna se mit donc à re­
connaltre lui-même la position des Anglais sur l'un 
et l'autre versant, et employa plusieurs jours à opé· 
rer cette reconnaissance de ses propres yeux. Le 16, 
se trouvant sous l'une des batteries ennemies, qu'il 
observait avec une lunette appuyée sur un petit 
mur de jardin, les officiers anfflais, qui apel'cevaient 
distinctement l'illustl'e maréehal, éprouvèrent à son 
aspect un sentimènt digne des nations civilisées, 
quand dies sont réduites au màlhem' 'de se faire la 
guerre. Ils pouvaient en faisant féU de toutes leUl's 
pièees cribler de boulets l'état-major du général en 
chef, et probab!elnent l'atteÏl1dre lui"même. Ils ti­
rèrent un seul coup pour l'avertir du péril, et avec 
tant de justesse qu'ils renversèrent le mur qui ser­
vait d'appui à sa lunetté. Masséna comprit le cour­
tois avertissement, salua la batterie, et l'emontant à 
chevàl se mit hors de portée. Il en savait assez, après 
tout ce qu'il avait vu, pour n'avoit plus de doutes 
sur la valeur des vastes ouvrages élevés. devant lui. 
Quelques paysans ramassés dans les environs, quel-

ques individus attirés hors de Lisbonne par les offi~ 
ciers portugais qui suivaient l'armée, aft'irmèrent 
unanimement qu'après eette première ligne de re­
h'anchements il en existait une seconde, puis une 
troisième, les trois armées de 700 bouches à feu, 
gardées par 70 mille hommes au moins de troupes 
l'égulières, sans comptet' les milices et les paysans 
réfugiés. Ce n'était donc plus un simple camp re­
tranché dont on pouvait brusquer l'attaque avec de 
l'audace, c'était une suite d'obstacles naturels dont 
l'art avait singulièrement augmenté la difficulté, 
qui étaient liés en outre par des fortifications fer­
mées la plupart à la gorge, impossibles à enlever 
dans un moment d'élan, et tout aussi difficiles à 
surprendre, car tandis que les Anglais, grâce aux 
routes qu'ils avaient construites, aux signaux qu'ils 
avaient établis, pouvaient se porter en quelques 
heures d'un versant à l'autre, et réunir la masse 
entière de léurs forces sur le point attaqué, les Fran­
çais rencontraient de leur côté un accident de ter­
rain qui leur interdisait toute manœuvre de ce genre. 
En effet, SUl' la partie du promontoire qu'ils occu­
paient, une montagne élevée, appelée le Monte­
J unto, dépourvue de toute route, séparait les deux 
versants, et ne permettait pas qu'en feignant d'at­
taquer sur l'un on pût soudainement se transporter 
sur l'autre. Le versant sur lequel ils se déploieraient 
serait forcément celui par lequel ils devraient atta­
quer, et ils seraient dès 10D' assurés d'y trouver 
réunis les 70 mille hommes de l'armée anglaise. 

Tout considéré, la position pamt inattaquable, 
au moins pour le moment, et le jugement qu'en 
porta Masséna prouve que chez lui l'énergie n'ex­
cluait pas la prudence. Certes, rien n'aurait mieux 
convenu à son caractère et à sa situation qu'une 
tentative audacieuse, dont l'heureuse issue eût ter­
miné la guerre, mais il eut le bon sens de com­
ptendre que cette tentative ne présentait pas assez 
de chances de réussite pour qu'il dClt la faire, tandis 
que l'insuccès, qui était très-probable, l'exposait à 
ui1e perte infaillible. Il était loin d'avoir alors les 
50 nliUe hommes avec lesquels il était entré en Por­
tugal. L'attaque de llusaco lui avait coûté 4,500 
morts ou blessés; la marche lui avait valu 2 mille 
malades ou écloppés. Quelques blessés de llusaco, 
légèrement atteints, avaient, il est vrai, rejoint 
l'armée; les malades de la marche devaient être 
bientôt rétablis, au moins en partie, et lorsque les 
uns et les autres seraient rentrés dans les rangs, il 
pouvait compter sur envirol1 45 mille soldats vl'ai­
ment en état de comhattL'e. C'étaient sans doute des 
troup~s excellentes, èapables de tout tenter: que 
po~valent-e!les cependant contre 70 mille ennemis, 
qUI, en plaine, n'auraient certainement pas tenu 
devant elles, mais qui, dans des positions défen­
sives, valaient léS meiUeul'es troupes du monde? 
Pour ~nlever ces lignes, il aurait fallu avoir 90 ou 
100 mille hommes, en poder 20 mille Sur la rive 
gauche du Tage, 70 oU 80 mille sur la droite, atta­
quer non-seulement sur les deux rives, mais sur les 
deux vel'sants de la rive droite, troubler l'en.nemi 
par la simultanéité de ces attaques, l'obliger au 
moins à se diviser, prendre, s'il le fallait, par des 
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siéges réguliers quelques-uns des principaux ouvra­
ges, escalader les autres, faire ainsi une trouée en 
forçant l'entrée df/ la ligne à coups d'hommes, et, 
en cas de revers, être assez fOl,t pour ne pas craindre 
le lendemain. Mais si avec 45 mille hommes, avec 
la possession d'une seule rive du Tage, Masséna eût 
attaqué les lignes, et qu'il y eût inutilement sacrifié 
10 mille hommes en morts ou blessés, ce qui était 
inévitable, comment aurait-il pu le lendemain, ré­
duit à 35 mille hommes, se retirer devant un ennemi 
enhardi par le succès, le poursuivant sans relâche 
au milieu de populations furieuses, et à travers un 
pays déjà ravagé, où il ne trouverait ni un jour de 
repos, ni un morceau de pain! probablement il 
n'aurait pas regagné Alméida sans avoir perdu 
presque toute son armée, et sa campagne, qui de­
vait être une conquête, serait devenue un vrai dé­
sastre. Ajoutons que Masséna obligé de tout porter 
avec lui, vivres et munitions, avait bien encore 
assez de munitions pour livrer une bataille, mais 
pas assez pour en livrer deux, et qu'après ce qu'il 
aurait consommé devant les lignes, il n'aurait pro­
bablement pas eu de quoi se défendre dans sa 
retraite. 

Il n'y avait donc point à hésiter, et il fallait re­
noncer à attaquer immédiatement les lignes de To1'­
rès-Védras. Mais de ce qu'on ne les attaquait pas 
immédiatement, il n'en résultait pas qu'on ne les 
attaquerait pas plus tard, et qu'en attendant on 
n'aurait rien à faire sur les bords du Tage, entre 
Abrantès, Santarem et Alhandra. D'abord on obte­
nait. en restant sur place un premier résullat, c'était 
de tenir les Anglais bloqués, dans des perplexités 
continuelles que Leur gouvernement ne tarderait pas 
à partager; on en obtenait un second si on l!;s blo­
quait longtemps, c'était de les priver de, sùbsistan­
ces, non-seulement pour eux mais pour l'immense 
population de Lisbonne, qui, ne recevant plus rien 
de l'intérieur du pays, ne poùrrait vivre que par la 
mer, et bientôt à des prix qui renùraient l'alimen­
tation du peuple portueais impossible. Or, quelqu€ 
dédaigl1eux que fût lord Wellington des mouve­
ments populaires, il était impossible qu'il résistât à 
un peuple affamé, demandanl ou qu'on le nourrît, 
ou qu'on laissât entrer les FI an~ais; et ce peuple 
vaincu par la faim ouvrant les portes de Lisbonne 
du côté de la rive gauche, les lignes de TOl'l'ès-Vé­
dras devaient hientôt tomber d'elles-mêmes. Il y 
avait donc bien des chances favol'ables pour nOLls 
en restant devant les lignes anglaises. Mais il tallait 
d'abord y rester longtemps, et en chet'chant à affà­
mer les Anglais, ne pas commencer par mouril' de 
faim nous-mêmes. Il était indispensable pour cela 
d'occuper les deux rives du Tage; afin de termer à 
l'ennemi toutes les sources d'approvisionnement, et 
de se procurer à soi toutes les subsistances de la fer­
tile province de l'Alentejo, ce qui n'était possible 
que si un fort détachement de l'armée d'Anda­
lousie, après avoir pris Badajoz, se porlait par la 
rive gauche du Tage SUl' Lisbonne. Il fallait dûnc 
auparavant s'étahlir solidement sur le Tage entre 
Alhandra, Santarem et Abrantès, se procurer les 
moyens d'y vivre, jeter un pont sm' le fleuve afin 

, de manœuvrer sur les deux rives, faire en même 
temps connaître sa position à Napoléon, pour qu'il 
envoyât de la Vieille-Castille tous les renforts dont 
il pourrait disposer, et pour qu'il ordonnât à l'armée 
d'Andalousie de se porter sur Lisbonne, attendre 
ainsi l'effet de ces mesures, et puis, quand les ren­
forts seraient arrivés, tenter avec des forces consi­
dérables une attaque furieuse sur les lignes anglai­
ses, si le blocus n'avait pas suffi pour en amener la 
chute. 

Masséna, placé à cinq cents lieues de Paris, à 
cent lieues de Salamanque, dans un pays affreux, au 
milieu de populations féroces, tellement coupé de 
ses communications qu'il n'avait pas reçu une seule 
dépêche depuis son départ d'Alméida, incertain de 
ses moyens de vivre, arrêté devant un obstacle ré­
puté presque insunnontaLle, au delà duquel il ,ne 
pouvait pas aller chercherl'ennemi, et d'où l'ennemi 
pouvait toujours fondre sur lui avec des forces supé­
rieures, Masséna ne se troubla point, imposa à tout 
le monde la résolution qui était dans son âme, s'ap­
pliqua, malgré ses lieutenants qui parlaient encore 
de se retirer, à persuader à toute l'armée qu'il fal­
lait savoir prendre patience, rester où l'on était, 
attendre les renforts qui ne tarderaient pas d'ar­
riyer, et, loin de considérer les lignes comme in­
vincibles; préparer au contraire son courage à les 
affronter, dès qu'on aurait le 110mbre d'hommes et 
la quantité de munitions nécessaires pour les as­
saillir avec chance de succès. 

Son premier soin fut de se choisir un cha;11p de 
bataille, en cas que les Anglais vinssent l'attaquer. 
Junot à Sobral était toujours exposé à une irruption 
de l'ennemi. Masséna lui traça sa Ligne de retraite 
vers des coteaux situés en arrière, ceux d'Aveyras, 
sur lesquels Ney était déjà établi, où Reynier pou­
vait. se porter rapidement, et où l'armée entière, 
concentrée en quelques heures; serait en mesure de 
recevoit, les Anglais, et de les accabler s'ils osaient 
prendre ['offensive. Cf/la t'ait, il se mit à la recherche 
des subsistances. 

La ville la plus importante sur la padie du Tage 
qu'on occupait, était celle de Santarem. On l'avait 
trollvéf/ abandonnée et à demi dévastée. Les soldats 
affamés avaient ajouté aux ravages de l'ennethi. 
Masséna, afin d'arrêter les dégâts, y envoya l'admi­
nistrateur en chef de l'armée et le général d'artil­
If/rie Eblé. Après quelques recherches on reconnut 
qu'il restait dans l'intérieur de Santarem des res­
sources assez considérables \ qu'il y en avait dans 
les villages environnanlll, et qu'en les recueillant 
avec soin, en les distribuant avec Ol,dre, on pour­
rait nourrir l'année pendant quelque telnps. On 
y établit. un hôpital pour deux ou trois mille ma­
lades, et on réllnit, soit en meubles, soit en linge 
et literie, de quoi pourvoir cet hôpital de tout ce 
qui lui était nécessaire. On découvrit el1eore d'au­
tres denrées dont les Portugais avaient l'habitude 
de se nourrir, telles que lard, poisson salé, huile, 
légumes secs, sucre, café, rhUIh, vins excellents. 
Au dehors on ramassa un peu de froment, beau­
coup de maïs, et dans les îles du Tage du hétail 
en assez grande quantité. Les petites îles environ-
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nantes renfermaient aussi des vivres, que les An­
glais n'avaient eu ni le pouvoir ni le temps de faire 
disparaître. Il n'y avait d'entièrement dévastés que 
les. moulins, et encore leur mécanisme fort simple 
était plutôt disloqué que détruit. On avait parmi les 
soldats de l'artillerie et du génie des ouvriers ayant 
depuis longtemps négligé leur métier, mais prêts 
à le reprendre pour les besoins de l'armée. Avec 
leur secours, le général Eblé répara les moulins, 
et parvint bientôt à moudre les grains qu'on avait 
trouvés. On fit dès lors des distributions régulières, 
et Masséna ordonna de former dans chaque corps. 
avec les excédants de l'approvisionnement quoti­
dien, un approvisionnement de réserve. De San­
tarem , en remontant vers le Zezère et vers Abran­
tès, s'étendait une riche plaine, celle de Golgao, 
dans laquelle le corps de Ney s'était déjà répandu, 
et où l'on avait la certitude de se procurer de gran­
des ressources. On commen~~a donc à se rassurer 
sur les subsistances, et, malgré le pain de maïs 
dont nos soldats n'avaient pas l'habitude, l'abon­
dance de la viande, du poisson salé, du vin, du 
sucre, du café, des liqueurs, leur rendait la vie 
supportable. Ils ne manquaient que de souliers, 
mais heureusement on trouva du cuir dans Santa­
rem, et tant bien que mal on répara les chaussures. 
A peine sur cette rive, peuplée de petites villes et 
de villages, restait-il quelques centaines d'habi­
tants. On vivait de tout ce qu'avaient abandonné 
.les autres. 

Masséna aurait voulu que l'administration cen-
trale de l'armée recueillît ces ressources, et les ad­
ministrât dans l'intérêt commun de l'armée. Mais il 
y avait contre cette administration un cri général, 
comme si elle eût éLé coupable de toutes les priva­
tions qu'on endurait. Il fallut donc laisser chaque 
corps s'administrer lui-même, soit par son général, 
soit par son chef d'état-major. Chacun dès lors s'ar­
rangea du mieux qu'il put pour vivre suivant les 
lieux et les circonstances. Mais ce n'étaient pas les 
subsistances qui constituaient la plus grande des 
difficultés du moment. Il fallait avant peu, soit pour 
hloquer Lisbonne sur les deux rives, soit pour s'ou­
vrir l'Alentejo, soit pour donner la main à l'armée 
d'Andalousie si elle venait, soit enfin pour prendre 
l'importante ville d'Abrantès, passer le Tage au­
dessus ou au-dessous de cette ville. C'était là l'opé­
ration capitale qu'on devait se proposer, mais qui 
sans un équipage de pont était inexécutable. Or 
pour unique ressource on avait trouvé deux harques 
dans Santarem, l'ennemi ayant détruit ou emmené 
toutes les autres. Il en fallait cependant beaucoup, 
car le Tage, inégal comme la Loire en France, 
comme tous les cours d'eau qui ne prennent pas 
leur source dans des montagnes neigeuses, et qui 
vivant de pluies, sont tour à tour ou desséchés ou 
torrentueux, le Tage s'élevait ou s'ahaissait alter­
nativement de plusieurs pieds, et il ne fallait pas 
moins d'une centaine de grosses barques pour en 
embrasser la largeur. Le Zezère qui vient s'y réunir, 
et qui nous séparait du gros village de Punhète et 
de la ville d'Abrantès, méritait aussi qu'on y établît 
un pont, surtout afin de s'ouvrir la route de Castel-

Branco, l'une de celles par lesquelles on pouvait 
communiquer avec la frontière d'Espagne. On avait 
besoin de cent vingt barques pour ces deux ponts. 

Le général Montbrun, malgré son savoir-faire, 
venait de manquer vingt-cinq grosses harques dans 
une île, près de Chamusca. Il ne restait donc aucun 
moyen de s'en procurer dans le pays. Le général 
Eblé, vieux général d'artillerie, distingué par une 
hauLe intelligence autant que par un dévouement et 
une activité sans bornes, se chargea de construire 
des barques pourvu qu'on lui donnât des ouvriers. 
Il existait des forges dans Santa rem , du fer qu'on 
pouvait retirer des démolitions, et même du bois. 
Mais on avait peu d'outils. Le général Eblé, après 
avoir réuni les ouvriers de l'artillerie, fit fabriquer 
des haches, des scies, des marteaux. Puis il fit dé­
molir des maisons pour avoir des bois, mais ces 
bois ne pouvaient pas fournir de grosses planches. 
Ayant découvert une assez belle forêt à quelque 
distance de Santarem, on y coupa des arbres, qu'on 
transporta en les fixant par l'une de leurs extrémités 
sur un avant-train de canon, et en les traînant ainsi 
jusqu'à la ville. Malheureusement on usait par ce 
travail fatigant les hommes et les chevaux. On avait 
de la peine à trouver des ouvriers, parce qu'on ne 
vivait passablement que dans l'intérieur des corps, 
où la maraude était régulièrement organisée: Les 
soldats travaillant pour tout le monde dans les chan­
tiers, et n'ayant pas le temps d'aller à la maraude, 
étaient exposés à manquer du nécessaire. Aussi 
venaient-ils peu volontiers aux chantiers de Santa­
rem, ou s'en échappaient dès qu'ils en avaient l'oc­
casion. Les punir légèrement n'eût servi de rien. 
Les punir sévèrement dans la position où 1'011 était, 
personne n'en avait le cœur. Restait à les payer, 
mais on n'avait point d'argent. Masséna fit une col­
lecte parmi les officiers supérieurs et les employés, 
qui se cotisèrent pour prêter 20 ou 25 mille francs 
à la caisse de l'armée. Grâce à ces efforts les con­
structions commencèrent, et on ne désespéra pas de 
posséder bientôt les moyens de franchir le Tage .. 

Tandis qu'on se livrait à ces travaux sous la di­
rection du général Eb!é, Masséna voulut s'étendre 
jusqu'à Punhète et Abrantès, où l'on se flattait de 
trouver de grandes ressources. Loison et Montbrun, 
en effet, passèrent le Zezère à force d'audace et 
d'adresse, y jetèrent un pont de chevalets, et fini­
rent par s'établir sur l'autre bord de cette rivière, 
malgré de sérieux dangers, car le pont était si fra­
gile et le Zezère si torrentueux, que la communi­
cation pouvait à tout moment être interrompue .. 
Pourtant on finit pal' consolider les chevalets, et en 
pénétrant dans Punhète on y découvrit des approvi­
sionnements. Bientôt même on pensa qu'il fallait y 
transférer l'établissement et les chantiers de Santa­
rem, parce que le pont sur le Tage, dont on avait 
tant de peine à réunir les matériaux, seniitplus 
facilè à jeter vis-à-vis de Punhète, le Tage en cet 
endroit n'ayant pas encore reçu les eaux du Zezère. 
On décida donc que les chantiers y seraient trans­
portés. Les harques déjà construites pouvaient re­
monter par eau, et rien de ce qu'on avait fait ne 
devait être perdu. 
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Masséna devant les lignes de Torrès-Védras. (P. 486.) 

Punh~te conquis, le général Montbrun poussa des 
reconnaIssances jusqu'aux portes d'Abrantès. Mais 
le peuple de cette ville, nombreux et fougueux 
so~tenu p~r ~es ,troupes de l'armée anglo-portu~ 
galse, aVaIt eJeve des défenses tout autour de ses 
murs, et il fallait pour en venir à bout une att , l ' . aqne 
fll re~' ~, execu~ée avec du gros calibre. Cette atta-
que d ~~Il~urs n avait pas chance de réussir tan! que 
les assleges pourraient recevoir par la gauche du 
Tage les secours de lord Wellinoton 011 cl'f'C' 1 U • 1 rera ( onc 
cett~ conquête importante jusqu'au jour où l'on 
seraIt en mesure d'ag'il' sur les deux rives du Tap'e. 
. ~~I:sque ,le maréchal Masséna eut apercu la p~s­

sIblhte de s établir solidement sur ce fleuv'e, d'y vi­
v~'e, d~ le fran::l:ir, et d'attendre ainsi en sûreté les 
~'esolutlOns ulterIeures de Napoléon, il mit ses soins 
a :echerc.her un campement plus sûr, plus tran­
q,mlle, mle.ux adapté à ses deux opérations essen­
tte!les, qm consistaient, comme on vient de le 
VOl!', dat:s la ?réation d'un équipage de pont et dans 
la conquete d Ahrantès. 

Ohligée en ce moment de toucher par sa tête à So­
hral , par sa queue à Ahrantès, notre armée s'était 
trop etendue, et se trouvait exposée chaque . 
, db' . Jour 
a es. corn ats mutIles et meurtriers. D'ailleurs le 
terram qu'elle occupait devant les lignes aI 1 • 

't 't' d'" d' , Ig aIses 
a;aI e e. ep evor~, et il était devenu impossihle 
d y subSIster. Massena songe~ donc à se replier à 
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quelques lie.ues en arrière, et à s'établir le long du 
T~~e.' depUiS S?ntarem jusqu'à Thomar, avec une 
dJVISlOl1 a Leyl'la, pOUl' surveiller le revers de l'Es-
treHa, et gardel' .la grande route de C" L ' . ' Olmure, SOIt. 
~ontr~ un l'etou.!' oftensif des Ang'lais, soit contre les 
Irruptwns des .. ll1surgés espapl10ls et port . , . 
d 

. f' lJ ugals qUi 
evenalent ort incommodes car ils aval'ent el' 

C .. 1 d . ' nva 11 
Olm )re epUIs le départ de l'armée et;: 't . , ., raI pnson-

mers, sans toutefois les ép'orger les blesse's 
• ;, lJ" que nous 

aVlOns laIsses dans cette ville. La nouvelle po 't' 
"1 ' . . d SI wn 

qu 1 s agIssaIt e prendre entre Santa rem et Tho-
mal' ;n nous plaçant à quelques lieues des lignes 
anglal~es, ne nous empêchait nullement de les blo­
quer ngoureusement, du moins sur la rive dl'oite 
du Tage, la seule en notre possession, et en même 
temps nous proc~rait un ~tablissement plus paisi­
~le et plus assure. Les petits combats de tous les 
Jo~rs CJ.u'une ~rm~e inaguerrie peut souhaiter, mais 
~tll. fahg:uent l~uhlement une armée éprouvée, nous 
etaIent epal'gnes; et quant à une attaque sérieuse 
~a seule que no~s du,;sions désirer, eUe ne pouvait: 
a cause de la dIstance qui allait nous séparer êt 
t t' l' ' re en e,: sans CJ.ue ennemi démasquât ses intentions 

. ce ~~l rendaIt les surprises impossibles. Enfin ceu: 
pOSItIon nous reportait plus près de Punhète ' 
't ' l' ou e atent nos c lantIers, et d'Abrantès dont 1'1 'm . d ' 1 po~ 
tait e s emparer. 

En conséquence, le 14 novemhre apre" , s un mOlS 
58 
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de Torrès-Védras à Coïmbre. Il pouvait ainsi c~u­
vrir les chantiers de Punhète, menacer Al~rant~s, d

,' 'devant les lip,les anglaises, Masséna ra­
e seJoul U • d' ,t 

on armée en arrière, et mit beaucoup al 
luena SI' f" t d' brIe dans cette opération, Il fa Imt en e le ero e , 

t pal' un mouvement de gauche a drOIte et se pOl' el' . d 
L . SI' 101'd \VellinJOton essavaIt e nous 

U
vement de Junot aux Anglais, avec lésque~s Il 

sur eyna, a' 

mo ",\ auraient 
'tait tous les jours aux prIses; sans qUOI 1 S 

tourner, A 

Cette position était inexpug?able, ,et en l~eme 
;u se jeter sur lui en masse, et lu_i fair~ essu,yer ~~ 

rave échec, Pour les tromper Massena ,repan 
~artout le bruit qu'il allait attaquer les hg~e~, ce 

ui ré' ouit nos soldats, et inquiéta les Ang aIS au 

temps adaptée aux ?ivel:s oh1ets qu on aVaIt en 
vue lesquels consistaIent a preparer le passaye ~~ 
Ta ~ à rendre Ahrantès, à bloquer enfin es 1-

g, PI' s en ~ttendant !'arrivée des renforts 
q , ' ~d 1 t" lobiles dans leurs ouvrages, 
POll1t e es re emr 1mn b 1 1 

gnes ang aise , •• b' 1 
demandés à Napoléon. Le maréchal Ney, ha ltu:-

, '1 d ' Junot qui était à So ra sur e 
Pms l or onna a " ' 'V'II N 

1 t , Re"'nier qUi etaIt a l a- ova 
Plateau centra ,e a 'J ' 1 d 

1 T d'expéllier d'avance leurs ma a es, 
sur e age, d 1 
1 Il ' - et la partie embarrassante e eur ar-
eurs ) ei!se" , J:'.t dé , . A l 't le maréchal Massena ri cam-
ttllerlC a nUI 1 

J 
' t en toute hâte en retenant sous es armes 

pel' uno ",' 
Re nier qui avait des troupes plus aguerrIes, et qm 

y t d'ailleurs la large route du Tage, sur la-
oCcupaI , J t t'ou 

Ile la retraite était facile. Au JOUi' uno se r -
;~:t hors d'atteinte, et Reynier à son t~ur com~en~ 
~ait à décamper, tandis que les Anglms attach~s a 
fa garde de leurs retra?chements ne songeaient 
nullement à nous pourSUIvre. , . 

Ne av<tit déjà gagné Thomar, Ju~ot le su,mt e? 
passa~t par Santarem, et le lendemam Reyl1ler SUl­
't Junot en prenant la même route. Au moment de 

:~n entrée dans Santarem, Reynier eut une fauss,e 
alerte. Les Anglais s'apercevant enfin (~e leur me­

rise s'étaient mis > ur nos traces, preocc~pés, de 
f,idée que nous voulions emporter Abrantes d a~-

t et naturellement très-pressés de nous en de-
sau , c " d ' t 

P , SantareUl pOSItIon omman e tourner, arvenu a " 
1 T a, laquelle on arrive par une route tra-sur e age, ' . t 

, au Iuilieu des marécages du fleuve, et qUI peu 
cee C l' 't 't t être tournée parce qu'elle ne se re l~ ~as e 1'01 emen 
à l'Esü'ella, Reynier se v,it pOU:SUiVl par, ~es forces 

'd' bles et crai!YnJt un Il1stant d etre enve-conSI era , 'U , M 
\0 é, n se troubla et demanda du secours a r as-

,pp "de'dai!Ynant trop ses terreurs, ne le se-
sena qUl, c ad' t 

't quefort tard. L'alerte n'eut pas e sUlte, e 
couru , 't 1 a 
même deux régiments anglais qUl a:alen, :ou u p',-

d l " SUI 'le flanc d, e Reyl1ler faIllIrent etIe gner u enam 

, t t de ce qu'ordonnait le quartIer lement mecon en . t 
!Ye"léral aurait voulu que l'armée fût réume tou, 
t1 ' , b M' 'écarter a entière entre Leyria et Coïm re, laIS s 
ce oint de Li.sbonne, c'était commencer une sorte 

d ~ t, 't c'était abandonner les bords du Tage, e le lai e, ' , , " tout 
et renoncer au passage de ce fleuve, amSI :Iu t l 

rojet sur Abrantès, sans se procure l' ~l P us ,( e 
~écurité, ni plus de chances de commumquer aH?C 

AI "d' Au contraire en tenant seulement la ca­mel a, , ' '1 't 
valerie et une brigade d'infanterie a Leyna, on e ,~ 
~ûr de re.aagner la route de Coïmbre et d'Almél a 
, uand 0;: le voudrait, sans renoncer à a~c~n des 
~bjelS essentiels qu'on devait s; proposer, D ~l~leu~s, 
en avant des postes sur le Zezere on se troU\?It,P us 

'"d'Al "da qu'à Leyria même, car on etaIt en 
pres mel f" le 
mesure de communiquer avec la Tonhere espagno

d al' une route moins infestée pal' les bandes e 
PT' t u qu'elle passait au sud de l'EstreHa, 

len , v Il ' . , t con 
L'armée dans cette nouve e po~!tlOn pal,u ' -

fi t assez satisfaite de sa mamere de Vivre, et 
I~:n:' de l'espérance de reprendre ~i~ntôt sa,tâche, 

. fors ue des renforts venuS de la Vlell,le-Castllle par 
q d'Al "da ou de \' t\.ndalousle par celle de la route mel, ~ 1 

Badajoz se seraient joints à elle. En attendant, es 
ré aratifs pour passel' le Tage et po~r attaq~er 

Pb P , 'ent ses bras et son esprrt. Massena A l'antes occupaI ,c " , our 
s'était hât.é d'employer les moyens necessall,es P, 
faire arriver à Paris la connaissance de sa sItuatIon 
et de ses besoins, S'il n'eût été que de,va~t Ul:~ ar­
mée espagnole, il n'aurait pas eu fort a s mqUlet~~, 

, ant affaire à une armée anglaise corn man ee 
mais ay l " cr 'ande 
par un sage et hahile capitaine, 1) ace a un~::,1 , 

l ' La seule conséquence fâcheuse de cette 
en eves, , d 1 d 

. aventure fut que beaucoup de blesses et ~ ma a es 
de l'hôpital de Santa rem , émus par les alarn:es de 
Reynier, sortirent précipitamment de leurs lits, et 
que parmi eux quelques-uns moururent dans les 

distance de sa base d'opération, condamn: a vlvr~ 
de maraude pendant j'hiver qui s'a~proch,alt, camp,~ 

l'ès d'un fleuve dont il n'avait qu une nve, tandl. 

rues. 1 li 
B' to't on s'assit solidement dans a nouve e po-

Ien , "t J l't ' , , "t 't venu prendre, Reynier se a) l SUl sltlOn qu on e aI d 
les hauteurs de Santarem, où il était couve,rt par es 
marécages, des escarpements, des a~atJs" p~r le 

d R' l\/fayor et relié avec la chame pnnclpale cours u 10-1'1,' , ' 
de l'Estrella par une brigade d~ J unot eant~nnee 

d T
'mes à Alcanhède. Il n'étaIt mal partage que 

e re '1 d 'd a 
l ' 

,t df's vivres malS pour e e omm -sous e rappo1 -, '1 l' 
l , b d nna une pOl,tion de la nc le p ame gel' on UI a an 0 l ' 

de Golgâo, Junot campa au centre de, cett~ ~ am: 
. T 'N as Ney placa son quartIer general a a orres- ov ' • d" 
Thomar : il avait une division, celle c LOls~n l a 

P ~ l;t d à Thomar même, et une bngade un le e, eux , 1 
d'infanterie avec toute sa cavalerie à Leyna, SlU' e 
revers de l'Estrella, de manière à occuper la route 

Pue son adversaire les possédait toutes ~eux, co~p­
iant en fait de forces un tiers de moms que 1 ~n­
nemi n'a ant de munitions que pour ~ne seule, )a­
taille: enlouré de tous côtés de partIS,ans ql~I I;~ 
laissai.ent passer aucun courrier, le moms qUI pu 

l , 'ver c'e'talt· de manquer le hut de la campa-Ul arn . , r 
ne, et de se retirer sans avoir force les Ignes an-

:laises tandis qu'il pouvait à tout moment essuyer 
un dés'astre, si à force de vigilance, de fe:I?eté e,t 
de discernement dans le choix de ses pos~tlOns, Il 
ne savait se rendre inattaquable, Il se déCida donc 
à expédier vers Paris un officier intelligent et brav~, 
en le faisant accompagner pal' un petdi~, corps, e 

, 't 't qu'à cette con lhon qu on troupes, car ce ne al '., 1 Il 
avait chance de rejoindre la fronhere espag?'toe, 't 

" 1 .' 'al Foy qu 1 aVal désigna pour cette misstOn e gene1 , , .'. , 
sous ses ordres depuis Zurich, qm etaIt vIf, atta~ 
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chant, doué du talent de bien exprimer sa pensée, 
et décoré d'une blessure recue à Busaco. Il lui con­
fia le soin d'exposer les opé;ations de l'armée depuis 
le départ d'Alméida jusqu'à l'étahlissement à Santa­
rem, Indépendamment des dépêches qu'il lui re­
mit, il le chargea de tout expliquer verbalement à 
l'Empereur, et de demander dans un délai très­
rapproché des munitions, des vivres, des renforts, 
soit par Alméida, soit par Badajoz, promettant de 
finir hientôt la guerre contre les Anglais si ces se­
cours arrivaient à temps, et pronostiquant de grands 
malheurs si on les lui faisait attendre. ' 

Les deux hommes de guerre supérieurs que la 
destinée venait de placer en présence l'un de l'au­
tre aux extrémités du Portugal ne pouvaient guère 
tenir une autre conduite que ceUe qu'ils tenaient en 
ce moment. L'un ne pouvait pas mieux défendre 
c~tte extrémité du Portugal, seule portion qui 1 ui 
restât du sol de la Péninsule, l'autre ne pouvait pas 
mieux se préparer à l'attaquer, De ce promontoire 
extrême allait dépendre le sort des nations euro­
péennes, car les Anglais une fois expulsés du Por­
tugal, tout devait tendre en Europe à la paix géné­
l'ale, et au contraire leur situation consolidée en ce 
pays, Masséna obligé de rehrousser chemin, la for­
tune de l'Empire commençait à reculer devant la 
fortune britannique, pour s'abîmer peut-être au mi­
lieu d'une catastrophe prochaine, La question était 
donc d'une immense gravité, Mais eîle dépendait 
moins des deux généraux chargés de la résoudre 
par les armes, que des deux gouvernements char­
gés de leur en foumir les moyens. A ces demiers 
était reportée la solution de cette grande question, 
qui n'était pas moins que celle de l'empire du 
monde, On va voir quel COnèOlll'S ces deux génél'aux 
reçurent, l'un d'une patrie agitée par les partis, 
l'autre d'un maître aveuglé par la prospérité. 

Quelque sérieux que soiçnt à la guerre les em~ 
barras d'un chef d'armée, il faut se gardel' de croire 
que son adversaire n'ait pas aussi les siens, Napo­
léon, qui avait acquis au plus haut point la philoso­
phie de la guerre, comme les hommes qui ont beau­
coup vécu finissent par acquérir la philosophie de 
la vie, Napoléon aimait à dire qu'après une hataille 
chacun avait son compte, et que si les généraux 
étaient bien convaincus de cette vérité, ils ne se 
laisseraient pas si facilement décourager par les ap­
parences ou même par la réalité d'un revers, et 
qu'en persévérant ils auraient souvent l'occasion de 
ramener la fortune, Si en effet le maréchal Masséna 
se trouvait dans une situation grave, lord \Yel­
lington de son côté n'était pas dans une situation 
exempte d'embarras, Tandis que le général français 
considérait comme difficile d'emporter les lignes de 
Torrès-Y édras, le général anglais de son côté consi­
dérait comme très-difficile de les défendre, si les 
Français tenaient la conduite la plus naturellement 
indiquée, Ainsi lord Wellington avait deux dangers 
à courir: c'était d'abord que les Français ne réunis­
sent leurs forces vers Lisbonne pour l'en accahler, 
c'était ensuite que le gouvernement hritannique, 
divisé comme devait l'être tout gouvernement libre 
en présence d'une quesLion si importante, ne le 

rappelât du Portugal, ou ne prît des mesmes qui 
rendraient sa persévérance impossible, Ces deux 
dangers également graves, mais point également 
probables, se présentaient cependant chacun avec 
assez de vraisemblance pour inquiéter profondément 
son âme, quelque forte qu'eUe fût. 

Quant à la concentration des fOrces des Francais 
devant Lisbonne, qui pouvait résulter à la foi; de 
l'envoi des troupes réunies dans la Castille sous lè 
général Drouet, et du refluement des armées ,d'An­
dalousie vers le Portugal, elle était fort à prévoir, 
et tellement indiquée, qu'il eût fallu être aveugle 
pour ne pas la craindre, On parlait beaucoup, en 
effet, de l'arrivée des fameuses divisions d'Essling 
(celles qui des mains du maréchal Oudinot avaient 
passé aux mains du général Drouet) et de leur in­
fluence probable sur le sort de la guerre; on parlait 
aussi de l'apparition du 5e corps sous le maréchai 
Mortier, qui s'était porté, comme on l'a vu, de 
Séville sur Badajoz, Relativement aux divisions 
d'Essling, récemment entrées sur le sol de la Vieil!e­
Castille, lord Wellington, ordinairement Lien ren­
seigné, pensait qu'elles n'étaient pas aussi nomhreu­
ses qu'on le prétendait, qu'elles auraient beaucoup 
d'occupation dans le nord de la Péninsule, qu'au 
surplus elles viendraient renforcer Masséna par la 
rive droite du Tage, et ne lui apportenient pas un 
moyen de plus de passer sur la rive gauche. Quoique 
l'arrivée de ces deux divisions fût un fait inquiétant, 
il yen avait un autre bien plus alarmant à redouter, 
c'était le reflu,ement des troupes de l'Andalousie vers 
Lisbonne, lesquelles, partiellement ou en masse, 
pouvaient venir tendre la main au maréchal Mas­
séna par la rive gauche du Tage, lui en assurer dès 
lors les deux rives, et lui procurer les moyens d'at­
taquer les lignes de Torrès-Védras avec des forces 
formidables. C'était là le principal souci du général 
anglais, qui craignait par- dessus toutes choses que 
les Français, négligeant les siégea de Cadix et de 
Badajoz, ne se port.assent en masse 'sur Lisbonnè, 
pour aider le maréchal Masséna à enlever les lign8s 
de Torrès-Védras. Aussi pressait.-il vivement la ré­
gence espagnole de donner aux Français le plus d'oc­
cupation qu'elle pourrait devant Cadix, de couper 
tous les ponts de la Guadiana ,afin qu'ils trouvas... 
sent de grandes difficultés à franchir cette rivière, 
et de faire d'Elvas, de Campo-Mayor, de Badajoz, 
des forteresses tellement importantes, qu'ils n'osas­
sent pas les négliger pour marcher sur .Lisbonne. 
Et comme lord Wellington doutait fort que ses con­
seils fussent exactement suivis, il aurait voulu trans­
former la belle province de l'Alentejo en un désert, 
comme il avait fait de la provinc~Jde Coïmbre; afin 
de mettre les Français, s'ils l'envahissaient, dans 
l'impossibilité d'y ·vivre. Mais il le demandait sans 
l'obtenir de la régence de Portugal, qui n'enten­
dait pas, pour affamer les Français, s'affamer elle­
même, et qui lui disait souvent avec aigreur qu'au 
lieu de combattre les Français pal' la famine, moyen 
également funeste aux deux partis, il ferait bien 
mieux de les combattre par les armes, et de déli­
vrer le Portugal au lieu de le ruiner. 

Ces réponses irritaient le ~énéral an~lais sans 
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mander de déférer la régence au prince de Galles. 
Celui-ci était l'ami de tous les chefs de l'opposition, ébranler sa sage résolution, qui était toujours de ne 

pas risquer le sort d'une bataille contre les Français, 
car il était beaucoup plus sûr de les détruire par la 
misère qlle par des actions au moins douteuses s'il 
prenait l'offensive. Mais ce n'était pas sans peine 
q'u'il persislait dans son plan, quelqlle bien conçu 
que ce plan pût paraître. Les vivres coûtaient pro­
digieusement cher dans Lisbonne, quoique la mer 
fnt ouverte et pl'otégée par le pavillon hritannique. 
Le hlé ne manquait pas, le poisson salé non plus, 
mais la vinnde était devenue fort rare; les légumes 
fl'ais avaient disparu, et tous les aliments, quels 
qu'ils fllssent, n'étaient accessibles qu'à l'opulence, 

et on ne doutait pas alors qu'il ne leur confiât le 
pouvoir. Aussi le vieux parti de M. Pitt, resté le 
parti ministériel à travers toutes les transformations 
du cabinet britannique, et resté surtout le, parti de 
la guerre, avait tout fait pour limiter les pouvoirs 
du régent, et l'opposition, au contraire, tout fait 
pour les étendre. Pal' une sorte de contradiction qui 
se rencontre souvent chez les partis, c'était l'oppo­
sition qui professait la doctrine la plus monarchique, 
et le gouvernement celle qui l'était le moins. L'oppo­
sition prétendait qu'il n'y avait pas de loi à rendre, 
car une loi, d'après la constitution anglaise, suppo­
sait l'action des trois pouvoirs, et notamment la 
sanction royale, qui était impossihle ici, puisque le 
roi était incapahle d'aucun acle. En conséquence 
de ces principes, eHe voulait qu'on se hornât à pré­
senter une adresse au régent pour qu'il se saisit de 
l'autorité royale, qui lui revenait de plein droit pen­
dant l'incapacité de son auguste père, et pour qu'en 
la saisissant il l' exercât tout entière, car l'autorité 
royale était une, i~divisible, et ne devait dans 
aucun cas subir d'anlOindrissement, si on te'nait à 
conserver intact l'équilihre des pouvoirs. Le minis­
tère, au contraire, soutenait qll'il fallait un bill, 
que la sanction royale serait suppléée pur un or­
dre dll parlement enjoignant aux dépositaires du 
sceau royal de sanctionner le hill; qlle J'autorité 
dll régent devant être temporaire (on l'espérait du 
moins), ne pouvait être aussi entière que si elle 
avait dû être définitive; qu'il serait inconvenant de 
lui donner la faculté d'intervertir l'état de choses à 
ce point que le roi, s'il revenait à la santé, trouvât 
la marehe du gouvernement tellement changée qu'il 
ne pût reprendre la politique de son règne. Cette 

à ce point qu'all lieu de payer au peuple de Lis­
honne ses joul'l1ées en argent, il avait fallu les lui 
payer avec des rations. On avait même été obligé 
de tariFer le prix des logements pour les malheureux 
qni avaient reflué des provinces dans la capitale. A 
ces vives souffrances se joignaient des anxiétés in­
cessantes, car à chaque Inollvement des Français 
on annonçait une attaque, et on en prédisait le suc­
ds. Dans l'armée ang'laise elle-même, malgré sa ri­
goureuse discipline, malgré l'estinle qu'elle avait 
pour son chef, il s'élevait plus d'un Inurmure, même 
pumi les officiers. Au lieu de marcher et de com­
battre, ce qui est pour l'homme de gllene la meillellre 
distraction dt's souffrances, rester sous toile, exposés 
sur ce promontoire élevé de Lisbpnne à tous les 
vents de l'Océan et à des pluies continuelles, ne 
convenait guère aux soldats de lord \Vellinglon et 
aux nomhreux réfllg'iés couchés à terre au milieu 
des lignes de Torrès-Védras. Beaucoup d'officiers se 
plaignaient hautement, écrivaient à leurs compa­
triotes des lettres fâcheuses, et contribuaient à ac­
cl'oître les inquiétudes que l'on avait. conçues en 
Angleterre sur le sort de l'armée britannique. 

A Londres, pell de personnes, même parmi les 
membres dll gouvernement, croyaient à la possibi­
lité de se maintenir en Portugal. A tout moment on 
craignait d'apprendre que l'armée s'était emhar­
quée, et on désirait qu'elle le fît spontanément, au 
lieu d'attendre qu'elle y fût contrainte par les Fran­
çais. A.ussi le ministère, plus vivement attaqllé que 
jamais, ne cessait-il de recommander la prudence à 
lord Wellington, et,de la lui recommander jusqu'à 
l'importuner, jusqu'à lui faire redouter un pro­
chain ahandon, ou du moins un très-faible con­
cours. Un accident fâcheux arrivé en Angleterre 
avait tout à eoup aggravé la situation du cabinet, 
et par suite rendu plus difficile encore celle de 
lord Wellington lui-même. Le roi George III venait 
d'éprouver une rechute dans sa santé, et d'être 
une seconde fois atteint d'aliénation mentale. On 
avait d'abord voulu se faire illusion, se persuader 
clue l'atteinte ne serait que passagère, etgagnel' un 
ruois avant de proposer au parlement les mesures 
que réclamait une telle défaillance de l'alltorité 
royale. Le parlement et le public s'y étaient prêtés 
volontiers par respect pOlIr George III, par éloigne­
ment po ur le prince de Galles, appelé à exercer 
l'autorité royale sous le titre de régent. Cependant, 
après avoir attendu le plus longtemps possible, il 
avait fallu s'adresser enfin au parlement, et lui de-

argumentation était singlllièrement sophistique, et 
prouvait que l'intérêt égarait le ministère dam; sa 
logique, comme l'intérêt avait éclairé l'opposition 
dans la sienne. Mais la majorité faisant naturelle­
ment la loi, on avait déféré par un bill la régence 
all prince de Galles, et on la lui avait déférée in­
complète, avec interdiction de nommer des pairs, 
de proposer certains hills, de s'occuper de la garde 
du roi, de choisir les officiers de sa maison. On 
n'avait pu cependant lui ôter la nomination des mi­
nistres, et on s'attendait à le voir appeler au minis­
tère lord Holland, lord Grey, lord Grenville, parents 
ou anciens collègues de 1\1. Fox. Toutefois le régent, 
quoiqu'il n'aimât point les ministres actuels, et en 
particulier M. Perceval, craignait d'opérer en ce 
moment un changement trop considérable en ap­
pelant .ses amis de l' opposit.ion, et de prendre une 
trop grande responsabilité en passant du système de 
la guerre à celui de la paix. Il voulait savoir, avant 
de se décider, si l'infirmité du roi serait assez longue 
pour qu'il valût la peine d'apporter une modification 
notable à la politique de l'Etat. Il avait à cet efiet 
consulté les médecins, et fait part de ses doutes 
aux lords Holland, Grey et Grenville. 

Cette crise dans les affaires' intérieures de l'An­
gleterre avait lieu en décembre 1810, à l'époqlle 
même où le maréchal Masséna et ,101'<1 WeUin&ton 
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étaient ~n présence l'lIn de l'autre devant les lignes 
de. T,orres-V éd~'as. C'est ordinairement l'espérance 
qm.l.edouble 1 ardeur et l'activité des partis. L'op­
posltIon anglaise, sentant que d'un sllccès au par­
lemen~, ou mê~ne d'un demi-succès, dépendrait la 
condUIte dll prmce régent, multipliait ses attaques 
:Ol~tre le cabinet, et il faut reconnaître que les 
ev.e~lements ~onnaient une valem' véritable à ses 
cl'ltIques, qu ils les auraient même rendues com­
piétement vraies si on s'était conduit en France 
comme on aurait dû le faire. 

~nd~p~ndamment des inqlliétlldes incessantes 
qu e~cltal~ la guerre et des charges accablantes qui 
el: l'esultatent, l'opposition anglaise avait à faire va­
lOir les souffrances d'une crise commerciale des plus 
g,raves. ~t des, plus é.trang:s. Les mesures de Napo­
leon, Jomtes a certames Circonstances, en étaient la 
cause., Les, colon~e~ espagnoles ayant refusé de re­
c~l1naItre 1 autonte de Joseph, et profité de l'occa-
810n pour se déclarer indépendantes, avaient ouvert 
leurs ports au commerce britannique. A cette nou­
~elle, les manufacturiers anglais, se conduisant avec 
1 aveugle~ent de l'a:idité, qui n'est pas moins grand 
qu~ celUI de l'ambition, avaient fabriqué hien au 
dela de ce que toutes les Amériques am'aient ~pu 
consom:ner, et surtout payer. Ils avaient envoyé des 
masses Immenses de Inarchandises dans les colonies 
espagnoles, et une partie de ces marchandises était 
r:ven~le sans avoir pu être vendue. CeUe qui avait 
ho~ve des ~cheteurs avait été payée en denrées co­
:OI;lales, qm transportées à Londres avaient ajouté 
a 1 enco~bremetlt du marché. Tandis que ces choses 
s~ passruent .en Amérique, les six à sept cenls bâ­
t~ments par lis ~e la Tamise pour porter dans la Bal­
hqll; une po l'bon du trop plein, ayant été, comme 
~n ~ ~ vu, ramenés poUl' la plupart en Angleterre, 
1 aVIlissement des marchandises coloniales était de­
venu,ext~'ême. De plus, la faculté de déposer leurs 
del1l'ees a Londres ayant été accordée aux colons 
espagnols et portugais, même aux colons francais 
dont les possessions avaient été envahies, la m~sse 
des rn.arehandises exotiques invendues s'était accrue 
a~ pomt que heaucoup de cargaisons en sucre ca­
fes,. ~~lons, taba~s, bois, h~digos, ne valaient 'plus 
l,es .h ais de magasm. Le papier émis sur ces valeurs 
et,lIt sans ~a~e, I.a plupart du temps protesté, et la 
Banque qlll 1 aVait dans son portefeuille se trouvait 
dan.s le plu~ sérieux embarras. Le biUet de hanque 
ava!l.essu~~, Ul:e nouvelle dépréciation, et le change 
anglais, deJa SI ahaissé, était descendll de 16 ou 17 
pour ~,ent de 'p~rte à plus de 20, de façon que l'An­
glet:tl e, obligee cett.e année de payer à l'étranp"er 
plUSieurs eentaines de millions afin d'entretenir ~on 
armée et sa marine, ne savait plllS comment s'y 
prendre pour exécuter ces payements. On venait de 
voter un secoUl's de 5 à 6 millions sterling au com­
l~erc~ et à.l'~ndustrie, faihle soulagement dans une 
sltuat1Ol1 SI facheuse. Les uns s'en prenaient à l'im­
prudence des manufacturiers, les autres à la Ban­
que, et presque tous au gouvernement qlli par 
son ohstinalion à continuer la guerre, ~t Sll;tOUt 
par ses ordres du conseil, était l'allteur de tous les 
maux qu'on déplorait. 

.~n comprend tout ce 'qu'une opposition près de 
,e smcere aI eurs ans ses criti-saiSir le pouvoir t' , d' '11 d 

ques trouvait à dI'I'e .\. _1 Il . , ., , , .. au ml leu ue te es circonstan-
ces. VOIla, s ecnaIent les lords Grenville Holland 
Grey, les député~ des communes Tierne; Burdet' 
Bmugham, Husktsson, voilà où nous aco~duits un~ 
guerre prolongée au delà de toute ral'son P . . . . our avolt' 
voulu humllter la France on l'a pousse'e de 1 graU( eurs 
en grandelll's à la domination de l'Europe on l' 

d . d' ' a l'en ue souverame une partie de l'Allemagne d 
l'Italie, de" l'Espagne , fout récemment de la Hol~ 
lande., et, si on continue, qui sait où s'arrêtera 
l'e.xtension de sa puissance? Nous percevons, ajou­
taient ces orateurs, 37 millions sterling d'impôts 
(925 mi~li~ns de francs) et nous en dépensons 56 
(1400 mIllions), ce qlliexige 19_millions d'emprunt 
t?US les ans (475 millions de francs). Il est impos­
SIble de demander chaque année une telle somme 
all cré~it sans ~e ruiner, et en même temps on ne 
peut aJoute~ 111 aux taxes indirectes, les impôts de 
c~nsommatlOn ayant atteint leur dernière limite 
111 aux taxes directes, l'income-taxe étant deven~ 
d'un poids accablant. La masse du papier-monnaie 
sans cess~ acc~ue va bientôt rendre les transactions 
commerCiales nnpossibles au dedans et l ' . , es services 
de la guerre et de la mal'Îne impraticahles au de­
ho.rs. Il faut donc mettre un terme à cette guerre 
rU1l1eu~e par une paix honorable, et facile à con­
clure sion le veut. Les victoires dont on se flatte 
sont I,e plu~ da~gere~x de tous les leurres, car quoi­
qlle 1 armee bntanl1lqlle se soit bien conduite elle 
est dans une .situa;ion alarmante pOUl' les ho~s ci­
toyens. TandiS qu on donne à son chef des titres 
des pensions, d'ailleurs fort mérités, elle a laissé 
p~endre sous. ses yeux d,:ux forteresses importantes, 
?lUdad-Rodrlg,o et Ahnelda; elle a repoussé l'ennemi 
a Busaco, maIS pour perdre le lendemain Coïmbre 
et le reste du Portugal! Reléguée maintenant sur 
une ~angue de terre où elle ne vit que du pain ap­
po:te pa: mer, exposée à une attaque des Francais 
qlll serment bien malavisés s'ils ùe rélll1iss~iel1~ 
toutes !eurs forces pour l'accabler, elle n'existe que 
par Imracle, et peut à tOllt instant essllyer un dé­
sastre! Q.ue deviendrait l'Angleterre si cette armée 
notre umque espoir contre l'invasion, finissait pa~' 
sllccom~er, ou par signer quelque capitulation qui 
la constItuât prisonnière de guerre? Quels sont les 
a:an.tages 'politiques, quelles sont les conquêtes tel'­
ntonales a mettre en balance avec de pareils dan­
ger:~ ... - !el était. le langa.ge quotidien de l' op­
posllI~n, et.ll fa,ut du'e que SI les Anglais, hahitués 
al~rs, a. ~es, Impots écrasants, à un papier-monnaie 
deprecle, a des emprunts annuels, se résignaient à 
ces maux, en considération du développement inouï 
~e le~r commerce, ils frémissaient en songeant à la 
sttuat10n de leur armée. L'idée de la voit, exposée 
aux coups de Napoléon les faisait trembler, et sous 
~e raPI?~rt ils sympathisaient complétement· avec 
1 OppOSltlOl1. Chaque jour un vote imprévu pouvait 
donc amener le prince régent à chancrer le cabinet 
et à substituer la politique de la paix

u 
à la politi u~ 

de la guerre. q 
Le ministère recevant le contre-coup de toutes 
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ces craintes, de toutes ces agitations, ne cessait 
d'écrire à Lisbonne les dépêches les plus pénibles 
pour lord Wellington. Son frère lui-même, le mar­
quis de WeHesley, atteint de l'inquiétude générale, 
se laissait aUer à craindre que son frère, par obsti­
nation de caractère, par ambition peut-être, ne 
commît quelque imprudence, et ne compromit l'ar­
mée anglaise en restant trop longtemps sur le conti­
nent. La correspondance ministérielle avec le général 
anglais était pleine de ces ~ppréhensions, et pleine 
aussi de plaintes sur la dépense excessive de cette 
guerre, dépense qui, indépendamment du suhside 
alloué au gouvernement portugais, n'était pas moin­
dre de 250 millions par an, dont 75 ou 80 pour la 
flotte de transport. On lui demandait s'il ne lui se­
rait pas possible de suivre t'exemple des généraux 
français, qui vivaient aux dépens du pays où Hs 
faisaient la guerre, et s'il ne pourrait pas bientôt 
se passel' de cette imlilense floUe de transport, tou­
jours tenue sous voiles, et qui coûtait si cher; on le 
suppliait de ne point s'obstiner mai à propos, et de 
se retirer de la Péninsule plutôt que de faire courir 
un danger sérieux à cette armée britannique,con­
sidérée alors comme le boucliel' de [' Angleterre con­
tre une invasion, dont la crainte était fo!'t diminuée 
sans doute, maill dont le vieux matériel de Boulo­
gne, quoiqu'à moi.tié pourri, était l.e fantôme tou­
jours inquiétant. 

s'élanceraient comme des furieux sur les lignes de 
Torrè#-Védras, qu'on ne pouvait pas se faire une 
idée, lorsqu'on ne les avait pas vus, de ce dont ils 
étaient capables, et que ce serai.t une grande témé­
rité d'affirmer qu'ils ne viendraient point à hout de 
la première enceinte; mais que dans ce cas il lui 
resterait la seconde et la troisième, et que grâce à 
la triple ligne de ces retranchements il aurait encore 
le temps de s'embarquer; que c'était la réunion de 
la floUe et de ces retranchements qui rendait sa 
sécurité si grande, et ôtait à sa conduite ce carac­
tère d'imprudence qu'on se plaisait à lui prêter 
trop souvent; que quant à la dépense il lui était 
impossible de la réduire; que nourri!' la guerre par 
la guerre, chose si facile avec des l<'rançais, était 
une chimère avec des Anglais; que l'armée fran­
çaise n'était pas un ramassis d'hommes pris parmi 
ce qu'il -y avait de pire dans le pays, et domptés 
par une discipline de fer, mais qu'eUe était prise 
pal' la loi sur le gros de la nation, te bon et le mau­
vais mêlés ensemble, et le bon l'emportant de beau­
coup; qu'elle allait chercher des vivres à vingt et 
trente lieues, puis retournait exactement au dra­
peau sans qu'a y manquât presque un seul homme; 
que si l'on croyait pouvoir faire avec des Anglais ce 
que te maréchal ThIasséna faisait avec des Français, 
on s'abusait étrangement; qu'après quelques jours 
de maraude accordés aux soldats anglais pour vivre, 
il ne reviendrait pas un homme au dt'apean; qu'il 
faUait d'aiUeurs qu'on se demandât si le libre l1ays 
d'Angleterre souffrirait qu'on traitât la vie de sol­
dats mercenaires comme Napoléon traitait la vie de 
soldats citoyel1s, appelés par la ioi, et dont il péris­
sait une moitié de misèl'e tous les ans, sans que les 
journaux de Paris en dissent rien à ia nation; qu'il 
ne pouvait avoir des soldats qu'en les nourrissant, 
en les payant, en les tenant exactement sous les 
drapeaux; que s'il quittait la Péninsule, il donne­
rait le signal de ta soumission générale à l'Espagne, 
peut-être à l'Europe, que la dépense qu'on ne vou­
lait pas faire pour soutenir la guerre à Lisbonne, 
il faudrait la faire pour la soutenir entre Douvres 
et. Londres; qu'il défendait l'Angleterre de l'inva­
sion à Lisbonne bien plus sûrement qu'entre Lon­
dres et Douvres; qu'il fallait, enfin, que l'Angle­
terre supportât ia dépense et l'inquiétude, lorsque 
lui et son armée supportaient quelque chose de bien 
pire, c'est-à-dire de formidables combats et d'hor­
ribles souffrances. 

Ces dépêches insph'aient au chef de l'armée de 
-Portugal un dépit qu'il n'osait pas montrer tout en­
lier, car il n'avait pas acquis encore assez d'ascen­
dantpour se permeth'e les libertés de langage aux­
queUes'il se livra depuis; mais il en laissait voir une 
partie, disant qu'il était bien pénible pour lui, mal­
gré sa longue expérience de cette guerre, malgré 
deux années passées dans ta Péninsule à la face des 
Français, de ne pas inspirer plus de confiance, et de 
ne pas voir venir un courrier d'Angleterre, pas un 
officier, pas un curieux, qui ne lui apportât r ex­
pression de ces doutes humiliants; que s'il restait 
sur le sol du Portugal, c'est parce qu'il croyait pou­
voir y demeurer sans péri!, du moins d'après tous 
les calculs de la prudence humaine; que lorsque le 
danger serait réel, il n'hésiterait pas à se retirer 
plutôt que de compromettre t'armée britannique et 
sa propre g·loire; que si, malgré cette confiance, il 
voulait garder la flotte de transport, dont la dépense 
était si coûteuse, c'est qu'il y aurai.t vraiment trop 
de témérité à considérer comme certain ce qui n'était 
que probable, et à se priser de tout moyen de tral1S­
port comme s'it n'y avait eu aucune chance d'être 
expulsé (le ta Péni.nsule; qu'iî croyait hien entre­
voir que Napotéonn'envel'rai1. pas beaucoup plus 
de fOlTes en Espagne qu'il n'en avait envoyé jus­
qu'ici, mais qu'enfin ces divisions d'Essling dont on 
rn'lait tant pouvaient arriver, que i' Andalousie sur­
tout pouvait détacher une force co'nsidérahle sur 
Lisbonne; que si par exemple i1 venait 15 mille 
Français de Salamanque soas le général Drouet, 
25 mille de Cadix et de Badajoz sous le maréchal 
Mortier, il aurait bientôt '90 miHe hommes à com· 
baUre sur les deux rives du Tage; qu'au premier 
ordre du maréchal Masséna ces DO mille hommes 

Telles étaient les difficultés que rencontrait cet 
habile et ferme général de la part d'un pays libre, 
où la pensée de la guerre et celle de la paix inces­
samment opposées t'une à l'autre, avec une force 
de raison presque égale, produisaient des tiraille­
ments inévitables da~ls un ministère qui n'avait. plus 
de chef. Il semble que l'illustre adversaire de lord 
'Ve*ngton, le maréchal Masséna, n'ayant affaire 
qu'à un homme de génie, à Napoléon, qui n'avait 
de lutte à soutenir que contre lui-même et en sou­
tenait malheureusement trop peu, aùrait dû trouver 
toute sorte de secours pourla solution d'une question 
mllitail'e de laquelle dépendait le sort du monde ~ 
C'était le cas, en effet, pour Napoléon, instruit de 
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ce qui se passait à Londres et à Lisbonne c'était le 
cas ~e. dépl~yer les vastes ressources de 'son génie 
admIlllstratif afin de réaliser toutes les craintes de 
lord Wellington, et tous les désirs de son lieutenant 
Masséna! On jugera de ce qu'il fit par le récit con­
tenu au livre suivant. 
, Le .général Foy, expédié de Sant~rem pour porter 
a PariS les demandes de son général en chef, et ré­
pondre de vive voix à toutes les questions de l'Em­
pereu;', exécuta la traversée la plus périlleuse, mais 
en meme temps la plus heureuse qui se pût imagi­
ner en Espagne. On lui avait donné quatre cents 
l~ons marcheurs et bons tireurs, choisis dans plu­
sieurs l'ég'iments, en lui indiquant comme la route 
la plus Sllre la vallée du Zezère, qui passe au sud de 
i'EstreHa, et va, pal' Sobl'eira-Formosa, Sarzedas, 
Be!monte, rejoindre Ciudad-Rodrigo. (Voir la carte 
nO .53.) ~e gé~é:al Loison, des postes duquel il de­
vait partn', dirIgea une forte reconnaissance sur 
Abrantès afin d'en effrayer la garnison et de l'em­
pêche!' ~'~rr~tel' le, détachement du général Foy dès 
sa premwre Journee. La garnison d'Abrantès épou­
vantée prit cette petite troupe voyageuse pour 
l'avant-garde de l'armée française, el en se renfer­
mant dans ses murs lui laissa le passage libre. Le 
général Foy se hâta de poursuivre sa marche, entre 
un corps espagnol qui gardait à Villa-Velha les bords 
d~l T~ge, et les coureurs de Trent et de Silveira qui 
rodaIent dans tes environs. Il ne rencontra qu'une 
bande de deux cents hommes de la levée en masse 
portugaise, appelée l'Ordenanza, lui passa sur le 
corps, en fut quitte pour ta perte de quelques hom­
mes blessés ou fatigués, et après six ou sept jours 
de hasards et de dangers de tout genre arriva sain 
et sauf à Ciudad-Rodrigo. 

Il y trouva le {;énéral Gardanne, que le maréchal 
Masséna avait laissé sur les derrières, pour nettoyer 

les routes, pour réunir les hommes sortis des hôpi­
taux, pour protéger l'arrivée des convois et qui 

11' dl' , aSSai 1 e tous .es côtés par les bandes n'avait nu 
1· ! ,; 

re,mp li' que a moir:dre partie de sa tâche. Le gé-
n~ral Gar~anne aV~lt presque autant consommé de 
vlvre~, qu Il ,en a~alt amassé dans les deux places 
f~'ontI~res d Almeida, et de Ciudad-Rodrigo, et sur 
~IX mille .ho~m:s, qu ?11 espérait tirer des hôpitaux, 
II en a,:alt reu,m. a peme deux ~ille. Le général Foy _ 
transmIt au general Gardanne 1 ordre de partir sur­
Ie-champ par la route que lui-même venait de sui­
;r~, lui laissa pour ~uide un de ses officiers qui avait 
ete du voyage, et lm prescrivit en outre d'emmener 
sous l'escorte des hommes prêts à rejoindre toutes 
les munitions qu'il pourrait transporter. 

Le génèl'al Foy traversa ensuite la Vieille-Castille 
désolée par les guérillas dont l'audace s'accroissai~ 
chaque jour, trouva les Espagnols pleins de con­
fiance et les :ran~ais de découragement en voyant 
la guerre tramer en longueur malgré les nombreux 
r~nforts en;oyés cett~ année, en voyant l'expédition 
d AndalOUSie se rédmre à la prise de Séville, celle 
de Portugal à une marche jusqu'au Tage. Il trouva -
le général. ~r?uet. n'ayant encore réuni qu'une de 
ses deux ~lv,lslOns a Burgos, et attendant la seconde, 
enfin le g~neral I?orsenne ayant la plu:" grande peine 
avec 15 a 18 mIlle hommes de la garde à protéger 
la route de Dm'gos à Valladolid. Il donna à tout le 
monde des. no~veHes de l'armée de Portugal, dont 
on ne savaIt l'lex;., que ce qu'en disaient les Espa­
g~ol,s avec leur Ja~tance ~ccoutumée; il pressa le 
general Drouet de s achemmer vers Coïmbre et Tho­
~ar, et se rendit à Paris, en mettant environ vingt 
Jours po~r se transporter des bords du Tage à ceux 
de la Seme. Il y arriva vers ks derniers jours de 
novembre, et fut immédiatement présenté à l'Em­
pereur. 

. 
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FUENTÈS D'ONORO. 

. • ~ ,. ' put dB l'arrivée 
D"pOSItlOnS cl espnt de Napoleon ~u m,?m~., " 

du rrénéral Fov i, Paris.- Accue.1 qu Il f~,~ a ,ce geueral 
tJ 10••• "1 . _NécessIte d un nouvel 

et longues exp lcatIOllS aveG UI. ~ . 
envoi de 60 ou 80 mille hommes eu Espagne, et Impos-
sibilité actuelle de disposer d'un pareil.secours.:-;-Causes 
récentes de cette impossibilité. - Dermers emp.et~me?ts 
de Napoléon sur le littoral de la mer du Nord .. - Reumon 
à 1'Empire des villes anséatiques, d'une pa~'tle du Hano­
vre et du grand-dnché d' Oldenbomg. _}VlecOl~tentem~mt 
de l'empereur Alexandre en apprenant la deposs.esslOn 
de son ~ncle le grand-duc d'OldenboUl~g. --: ~n he',' de 
ménaaer l'enlDereur Alexandre, Napoleon Ins.ste dune 
mani~~'e men~çante ponr Ini faire adopter s~s. nouveaux 
rèf!Ielllcnts en Inatière de COUlmerce. - ResIstance du 
cz~l' et ses explications avec M. de Caulainconr~. -;­
L'elnpereur Alexandre ne désire pas la g~erre? IuaIS s y 
alten], et ordonne quelques ouvr~Ges deFensIfs sur. la 
Dwina et le Dniéper. - Napoléon Il1~orme d,e ~eq:n se 
passe à Saint- Pétersbourg se hâte ~ armer 1Ll1-lf~eme, 
pendant que ta Russie engaflée en C?r:.e,nt .ne p~~t repon­
dre à ses armements par des hostIhtes ImmedIates. -
Première idée d'une grande guerre au Nor~. _.Immens~s 
préparatifs de Napoléon. - Ne voulant dlstra.r~ ~ucu"e 
partie de ses forces pour les envoyer dans la Penmsnle, 
il se borne à ordonner aux généraux Dorsenne et I?ronet, 
au maréchal Soult de secourir Masséna. - IllUSIOns ~e 
Napoléon sur l'efficacité de ce secours. - ~.etour du ge­
néral Foy à l'armée de Portu.gal. - .Long sejour ~~ !'ette 
armée sur le_ Tage. - Son mdustne et sa sobnete. -
Excellent esprit des soldats, décour?g~ment des chefs.--: 
Ferme attitude de ~\Iasséna. - Le general Gardanne parti 
de la frontière de Castille avec un corps de tr?upes pour 
porter des dépêches à l'armée de Portnf,al, m:nve presql~e 
jusqu'à ses 3vant-11ostes, et rebr.?u;,se chemIn sans aVOl~ 
communiqné avec elle. - Le general Drouet, dont ~e, 
deux di visions composent le ge corps, traverse la. p' o~ 
vince de Beira avec la division Conroux, et arrive a 
Leyria. ~ Joie de l'armée à l'apparition du ge corps:--: 
Son abattement quand eHe apprend que le seconrs.q,;,' lUI 
est parVenLl se rédnit à sept mille hommes. --: Arnvee d:, 
général Foy, et ;o~mLlnieati~n, des i,nstruc~lOns d~nt Il 
est '}orlenr. _ Reumon des generaux a Golga? pOUI c;m­
fére~' sur 1'exécution des ordres venus de Pans, et resO­
lution de rester sur le Taffe en essayant de passer ce 
fleuve pour vivre des ressources de \' Alentejo. - DivCl:­
gence d'avis sur les mo)'ons de passer le Tage; --: AdmI­
rahles efforts du général Eh!é pour créer un eqUIpage de 
pont. _ On se décide ~ at~endre ponr t;nter le passatle 
qne l'armée d'AndalousIC v!Cn11e par la rIv,e gauche don­
ner la main à l'armée de Portugal. - Evene!nents sur­
venus dans le reste de l'Espagne pendant le, 5';.)OUr sur le 
Tage. _ Snite des siéges exécutés par le general Suchet 
en Aragon et en Catalogne. - Investisseme;1t d~ To~~ose 
à la fin de 1810, et prise de cette place en J~I1Y.er i"H. 
_ Préparatifs du siége de Tarl'agon~. -,Eve:1ements e.n 
Andalousie. _ Eparpillement de 1 armee ~ And~lous',e 
entre les provinces de Grenade, d' Al1l1~I?usle et d Estre­
madu!"e. _ Embarras du 4e corps oblIge ~e se partager 
entre les insurgés de l'ilnrcie et les insurges des monta­
gnes de Honda. _ Eff?rts du, 1. el' COlyS po;u' comme.r;cer 
le siére de Cadix. - Dtlficultes et preparatIfs de ce s.eg~. 
_ Ol;érations du 5 e corps en Estrémadur~. - ~e nlJre­
chal Soult ne croyant l'as p01.,,"oir suffire a sa tache avec 
les troupes dont il diSi}ose, demande ~m seco;-H" d~ 
25 tl1iHe hOlTllnes. _ L'ordre de seCOUrIr 1\iassena !Lu 
étant arrivé sur ces entrefaites, il S'y refuse ahso1utnent. 
_ Au lieu de marcher SI;" le Tage, il entreprend le siége 

de Badajoz. _ Bataille de la Gevora. - De~truction de 
l'armée espagnole venlle au secours. ,de BadaJo;. -:. Re­
prise et lenteur des travaux du s.ege. - Detresoe ~e 
l'armée de Portugal pendant que l'armée ,1' Andalou~1C 
assiége Badnjoz. - Misère extrême du corps. de Rey~,er 
et indispensable nécessité de Lattre en retraite. - }Ias­
séna, n~ pouvant plus s'y refuser, se décide à ,~n lll.oU~ 
vement rétrograde sur le l'iIondego, atm de s etahltr a 
Coïmbre. _ Retraite commencée le Ji, mars 181.1. -
Belle marche de l'armée et poursuite des AnglaiS: -
Arrivé à Pombal :Vlasséna veut s'y arrêter denx JOllrJ 

pour donner ~, s;s malades" à seS hl;ss,.és, à ses bagafl~s 
le temps de S ecouler. - Fachenx dlfferend avec le ge­
néral Drouet. _ Craintes du maréchal Ney pour son 
corps d'armée et ses contestations avec Masséna sur ce 
sujet. _ Sa r'etraite sur Redinh~ .. - Bea,;, .c?mhat de 
Redinha. _ Le maréchal Ney evacue preCIpItamment 
Condeixa ce qui obliGe l'armée entière à se reporter sur 
la route de Ponte-Murce!ha, et de renoncer à l'établis­
sement à CoÏmhre. - l'iIarches et contre-marches pendant 
la journée de Casal-Novo. - -Affaire d., Foz d'Arunce. 
_ Pcetraite sur la Sierra de J\1urcelha. - Un faux mou­
vement du général Reynier oblige l'armée à rentrel~ défi­
nitivement en Vieille-Castille. - Spectacle que presen~e 
l'armée au moment de sa rentrée en Espagne. - ObstI­
nation de Masséna à recommencer imnlédiaten1.ent les 
opérations offensives, et sa rés~lut~?n de revenir s~,r le 
Tage par Alcantara. -:-, Refus, d,obe.ssance du mare?hal 
Ney. _ Acte d'autonte du general en chef et r~nvOl d,u 
maréchal Ney sur les derrières de l'armée .. - DIfficultes 
qui empêchent Masséna d'exécuter ~on projet de ma:cher 
sur le Tage, et qui l'obligent de d.sperser son armee en 
Vieille-Castille pour lui procurer quelque repos. - Af­
freux dé nûment de cette armée. - Vaines promesses du 
maréchal Bessières devenn eommandant en chef des pro­
vinces du nord. _ Ava'ntagense situation de lord Wel­
lington depuis la retraite des Franqai?, et. triomphe du 
parti de la guerre dans le parlement brI,tanmque.- L,?rd 
Wellington laisse une partie de son arm.e~ devant Al~e,.da 
et envoie l'autre à Badajoz pour en f~lre lever l~ sJege. 
_ Tardive arrivée de ce secours, et prIse de BadajOZ par 
le maréchal Soult. - Celui-ci, après la prise de Badajoz, 
se porte sur Cadix pour appuyer le maré~hal Victor. -;­
Beau combat de Barossa livré aux Angla.s par le mare­
chal Victor. - Le maréchal Soult trouve les lignes ~e 
Cadix débarrassées des ennemis qui les m~naçai~n.t, malS 
il est bientôt ramené sur Badajoz par 1 apparItIOn des 
Anglais. _ .A son tour il demande du secours à. l'~nnée 
de Portugal qu'il n'a pas secourue. -- Le~ AnglaI~ !1~VeS­
tissent Badajoz. - Cette malheureuse vIlle.,_ a,ssIegee et 
prise par les F~ançais, ;est de no,;veau asslCge~ p,~r les 
Angla.s. _ Projet lorme par Ma,sena dans cet mtelvalle 
de ~emps. - Qnoique fort .mal secondé par l'armée. d'An­
dalousie il médite de lUI rendre un grand serVICe en 
allant se' jeter sur les Anglais qui bloque,;t Alméid:\. 
Ce projet retardé par les lenteurs du mare chal BessIer~s, 
ne comm~nce à s'exécuter que le 2 mai au lieu du 24- avrIl. 
_ Par suite de ce retard, lord Wellington a le temps de 
revenir de l'Estrémadure pour se mettre à la tête de son 
armé~. _ Bataille de Fuentès d'Onoro livrée les ,3 et 
5 mai. _ Grande énergie de Masséna dans ce~::e memo­
l'ah le bataille. - Ne pouvant débloquer AlmeIda, ~as­
sêna le fait sauter. - Héroïque évasion de l.a garmson 
d'Alméida. _ Masséna rentre en Vieille-Cast.lle. - En 
Estrémadure, le maréchal Soult ayant vonlu venir an 
secours de Badajoz, livre la bataille d'Albuera, et ne 
peut réussir à éloigner l'armée anglaise.- Grandes pertes 
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de part et d'autre, et continuation du siége de Badajoz. 
- Belle défense de la garnison. - Situation difficile 
des Français en Espagne. - Résumé de leurs opérations 
en 181.0 et en 1.811.; causes qui ont fait échouer leurs 
efforts dans ces deux campagnes qui devaient décider du 
sort de l'Espagne et de l'Europe. - Fautes de Napoléon 
et de ses lieutenants. - Injuste disgrâce de Masséna. 

Le général F cy, si célèbre depuis comme ora­
teur, joignait à beaucoup de bravoure, à beaucoup 
d'esprit, une imagination vive, souvent mal réglée, 
~nais brillante, et qui éclatait en traits de feu sur 
un visage ouvert, attrayant, fortement caractérisé. 
Napoléon aimait l'esprit, bien qu'il s'en défiât. Le 
général le charma par sa conversation, et à son tour 
il l'éblouit, car c'était la première fois qu'il l'ad­
mettait {-amilièrement auprès de lui. Les nouvelles 
arrivées pal' cette voie étaient les seules qu'on eût 
reçues de l'armée de Portug.ll, et jusque-là on avait 
été réduit à en chercher dans les journaux anglais. 

Legénéral Foy trouva Napoléon parfaitement con­
vaincu de l'importance de la question qui allait se 
résoudre sur le Tage, car sur la situation générale 
il en savait plus que personne, et il élait persuadé 
que battre les Anglais, ou même les tenir long­
temps en échec devant Lisbonne, c'était donner les 
plus grandes chances à la paix européenne. Mais 
le général Foy le trouva plein encore d'illusions sur 
les conditiops de la guerre d'Espagne, bien chan­
gées depuis 1808, sur l'immense consommation 
d'hommes qu'elle exigeait, sur la peine qu'on avait 
à faire vivre les armées dans la Péninsule, sur la 
difficulté de battre les Anglais; il le trouva très-in­
juste envers Masséna, aimant mieux s'en prendre à 
cet illustre lieutenant de n'avoir pas fait l'impossi­
ble, qu'à. lui-même de l'avoir ordonné. Napoléon 
avait toujours à la bouche le chiffre faux de 70 mille 
Frallçais et de 24 mille Anglais, comme s'il eût été 
un de ces princes paresseux et ignares qui jugent 
des choses d'après le dire de ministres courtisans, 
et sont trop indolents pour chercher la vérité, ou 
trop peu intelligents pour la comprendre. Napoléon, 
qui avait ordonné itérat.ivement de livrer bataille, se 
plaignait maintenant de ce qu'on eût tenté l'attaque 
de nusaco; lui qui avait voulu qu'on poussât les An­
glais l'épée dans les reins, se plaignait maintenant 
de ce qu'on ne s'était pas arrêté à Coïmbre, el 
malgré sa prodigieuse sagacité, il avait de la peine 
à se figurer comment, au lieu de 70 mille Fran­
çais menant tambour battant 24 mille Anglais, nous 
étions ,1,5 mille braves soldats vivant par miracle 
devant 70 mille Anglo-Portugais bien nourris et 
presque invincibles derrière des retranchements for­
midables. Cependant, au fond, la difficulté de le 
convaincre ne venait pas de la difficulté d'éclairer 
un si admirable esprit, mais de l'impossibilité de lui 
faire admettre des vérités qui contrariaient ses cal­
culs du moment. 

Le général Foy défendit bien son cl1ef, et prouva 
que dans toutes les occasions les opérations repro­
chées au maréchal 1\Iasséna avaient été commandées 
par les circonstances. Il soutint qu'une fois arrivé 
devant Busaco il fallait ou se retirer honteusement 
en sacrifiant l'honneur des armes, ou combattre; 

que si on n'avait pas enlevé la position, on avait 
produit au moins chez les Anglais cette immobilité 
craintive qui avait permis de les tourner, que s'ar­
rêter à Coïmbre après y avoir paru eût été un aveu 
d'impuissance tout aussi fâcheux que le refus de 
combattre à Busaco ; que d'ailleurs on ignorait à 
Coïmbre l'existence des lignes de Torrès-Védras, ce 
qui était beaucoup plus excusable que de les igno­
rer à Paris, au centre de toutes les informations; 
qu'êtt'e parvenu devant ces lignes, même pour y 
rester immobiles, n'était pas à regretter, puisqu'on 
y bloquait les Anglais, puisqu'on les faisait vivre 
dans des perplexités continuelles; qu'on devait 
même obtenir bientôt un résultat décisif, si des 
secours suffisants arrivaient en temps utile par les 
deux rives du Tage; qu'en un mot si tout était 
engagé, rien du moins n'était compromis, pourvu 
qu'averti par l'expérience, on proportionnât les 
moyens au grand but qu'on avait en vue. 

Chaleureux pour les intérêts de son chef, le gé­
néraI Foy se montra, quand il fallut peindre les dé­
solantes réalités de la guerre d'Espagne, aussi vrai 
que le permettait son désir de plaire, non pns au 
pouvoir mais au génie. Toutefois il n'était pas né­
cessaire d'en c1ire beaucoup à Napoléon pour l'éclai­
rer, et il connut, en quittant le général, une grande 
partie de la vérité. Ce qu'il fallait faire, il le savait 
bien, et qui aurait pu le savoir, s'il ne l'avait su! 

En effet, quoique la guerre d'Espagne commen­
ç'ât à lui causer autant de fatigues d'esprit qu'elle 
causait de <fatigues de corps à ses soldats, et que 
par ce motif il déléguât trop au major général Ber­
thier le soin d'en suivre les détails, il n'avait cessé, 
même avant l'arrivée du général Foy, de donner 
des ordres qui étaient déjà dans le sens des besoins 
et des désirs du maréchal Masséna. Il avait recom­
mandé plusieurs fois au général Drouet de hâter son 
mouvement, de porter sa première division au moins 
jusqu'à Alméida, d'y réunir tout ce que Masséna 
avait laissé sur les derrières, tout ce qui était sorti 
des hôpitaux, et, avec ces forces, de ba.layer les rou­
tes, afin de rouvrir les communications avec l'armée 
de Portugal. Il avait ordonné aux généraux com­
mandant les provinces du nord, au général Thouve­
not, gouverneur de la Biscaye, au général Dorscnne, 
gouverneur de Burgos, de ne pas retenir la seconde 
division du général Drouet, et de la diriger immé­
diatement sur Salamanque. Il avait même, dans la 
prévision d'une grande perte d'hommes, préparé 
une division de réserve avec des conscrits tirés des 
dépôts de l'armée d'Andalousie et de Portugal; il 
Y avait ajouté quelques cavaliers pris dans les dé­
pôts de la cavalerie d'Espagne, et enfin deux ba­
taillons des gardes nationales, les seuls restants de 
la grande levée de Walcheren, et attachés depuis 
à la garde im_périale. Ces détachements, formant 
10 à 12 mille hommes, avaient été envoyés sous le 
généralCaffarelli en Castille, pour y servir sur les 
derrières jusqu'à ce qu'ils pussent être versés dans 
leurs corps respectifs, et pour rendre disponibles 
en attendant les deux divisions du général Drouet. 
Napoléon avait, en outre, adressé de vifs reproches 
au maréchal Soult, pour avoir tiré un faible parti 
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mettre ses desseins au-dessus dé' ses affections. Quelle 
raison pouvait donc empêcher une résolution si in­
diquée, et si décisive? Malheureusement, pendant 
que se passaient dans la Péninsule les événements 
que nous avons racontés, Napoléon venait d'en pro­
voquer de fort graves au Nord, et la situation qu'il 
s'était créée par son amhition exorbitante le tyran­
nisait plus qu'il ne tyrannisait l'Et::~ope. Ce glorieux 
despote, comme il arrive souvent, était esclave, es­
clave de ses propres fautes. 

(les trois corps eomposant l'armée d'Andalousie, 
corps qu'il évaluait à 80 mille hommes, comme il 
évaluait à 70 mille l'armée de Masséna. Ii lui re­
prochait d'avoir conduit mot/ement le siége de Ca­
dix, qui n'était défendu, disait-il, que par de la 
canaille, d'avoir laissé le marquis de La Romana. se 
jeter en Portugal sur les flancs de Masséna, au heu 
de le fixer· en Estrémadure en l'y attaquant sans 
cesse' d'avoir perm,is que le 5" corpss'enferl11ât tris­
teme~t dans Séville pendant tout l'ét~, d'être en dé~­
nitive depuis dix mois en A?dalousle.' san~ Y avOl~ 
rien fait que de prendre SéVille, dont Il avait trouve 
les portes ouvertes. Il lui avait enjoint de détacher 
tout de suite 10 mille hommes vers le Tage, afin 
de donner la main au maréchal Masséna. Enfin il 
avait censuré tout aussi vivement le commandant 
de l'année du centre, c'est-à-dire son frère Joseph, 
pour s'être confiné dal~: Madrid ~v:c ~ne. vi~gtaine 
de mille hommes, et s'etre borne a d ll1s1gmfiantes 
courses contre les guérillas, dans une direction du 
reste assez mal choisie, car ces courses avaient été 
dirigées vers Cuenca et vers Guadaiaxara, contre 
le fameux partisan l'Empecinado, et non vers To­
lède et Alcantara, où elies auraien~ pu êh'e fo~t 
utiles à l'année de Portugal. Pour appuyer ces cn­
tiques, il lui avait dit, comme a~, ~ar,échal Soutt, 
comme au général Drouet, que c etait a Santa rem, 
entre Abrantès et· Lisbonne, que se décidait en ce 
moment le sort de la Péninsule, et prohabiement de 

On a vu qu'après avoir terminé la campagne de 
'Vagram il avait voulu se rattacher l' Aut~'ic~le , 
apaiser l'Allemagne, distribuer tous les terntOlres 
qui lui restaient afin de pouvoir .évacuer les p~ys 
au delà du Rhin, eonsacrer exclUSIvement ses 80ms 
à la guerre d'Espagne, et contraindre 1'Angleter:e 
à la paix par le double moyen du hlocus contl­
nental et d'un grand échec infligé à l'armée de 
lm'd Welliugton, mais qu'avec ces intenfions si pa­
cifiques il avait, pour rendre le hlocus continental 
plus efficace, réuni la Hollande à l'Empire, étendu 
ses occupations militaires sur les côtes. de. la :n:e1: 
du Nord jusqu'à la frontière du Holstell1, nnagll1e 
un vaste système de tarification sur les denrées co­
loniales, rort lucratif pour lui et ses alliés" mais 
extrêmement vexatoire pour les peuples, et qu enfin 
il avait prescrit aux uns, recommandé aux autres, 
la Russie comprise, l'emploi de ce système presque 
intolérable. Déjà, par une conséquence inévitable, 
cette politique dont la paix était le but.' mais dont 
les occupations militaires, les usurpatIOns de ~er­
ritoh'e, les confiscations violentes, les exactIOns 
ruineuses, étaient le moyen, cette politique avait 

l'Europe. 
Napoléon avait donc, quoique. de loin., en~~evu 

cette situation, ef, prévu en partie les dlSpositlons 
qu'eUe exigeait. Mais apprenant enfin .la vraie posi­
tion de Masséna, il résolut de tout fmre converger 
vers lui, tant les troupes disponibles en Vieille-Cas­
tille que cenes qu'on avait eu le tort d'engager en 
Andalousie, et il prépara les ordres tes plus formels 
pour les généraux qui devaient concourir à c:tte 
réunion de forces vers le portugal. Cependant SIon 
pouvait, en sacrifiant beaucoup d'objets secondai­
res à l'objet principal, accroître singulièrement les 
moyens de Masséna, et le mettre à même de rem­
plir unê partie de sa tâche, n~étai,t-ce pa~ le cas ~e 
faire un suprême effort, et pmsqu on avait commIS 
la faute de s'engager en Espagne, de s'y enga­
ger tout à fait pour en sortir pius vite, de détour­
ner encore des bords de l'Elhe ou du Rhin l'une 
de ces armées qui s'y trouvaient utilement pla­
cées sans doute, mais de l'en détourner pour l'em­
ployer plus utilement ailleurs, de marcher ~vec 
quatre-vingt mine hommes au secours de Massena, 
d'y marcher en personne, d'amener, par ce mouve~ 
ment irrésistible, Soult, Dronet, Dorsenne, devant 
Torrès-V édras, et de terminer la lutte européenne 
par un coup de foudre frappé sur Lisbonne'! S'Y J 
avait danger à dégarnir le nord, ce dallgel' n'eut-Il 
pas disparu avec la paix géné~'ale, ~ol1quise. aux 
extrémités du Portugal? L'Empire était tranquille: 
la Hollande, qu'on avait privée ~e son. indépen­
dance était consternée mais soumise; la Jeune Im­
pérah:ice portait dans son sein t'héritier du gl'and 
empire, et, quoi qu'il dût en coû~er à S?l1 épou~ (J~ 
la quitter, on sait bien qu'il était touJours pret a 

réveillé toutes les défiances que Napoléon aurait 
voulu dissiper. En effet, convertîr en (léparteme~ts 
francais non-seulement Rome, Florence, le ValaiS, 
mai~ encore Rotterdam, Amsterdam et Groningue, 
n'était pas propre à rassurer ceux qui s~pposa~ent 
à Napoléon le pl'ojet de soumettre le contment a sa 
domination universelle. Napoléon ne s'en était pas 
tenu là' il avait considéré comme fort gênant de 
n'aVOir' dans les villes anséatîques qu'une autol'ité 
purement militaire, et il avait pensé qu'étendre le 
territoire de l'Empire, déjà porté à l'Ems par la réu­
nion de la Hollande, jusqu'au Weser et à l'Elhe par 
la réunion de Brême, de Hambourg et de Luheck, 
serait fort utile; qu'il envelopperait ainsi dans !a 
vaste étendue de ses dvages les mers au sein des­
quelles s'élève l'Angleterre, et que ce front menaçaI~t 
(Je Boulogne, si importun pour eUe, se trouveralt 
de la sorte prolongé jusqu'à Lubeck. Quelles diffi­
cultés pouvait-il y avoir à l'accomplissement d'un 
tel dessein? Les villes anséat.iques étaient sous sa 
main' le Hanovre, dont il fai!ait prendre quelques , ' . 
parties, appartenait à son frère Jérôme, qui ? ava~t 
pas rempli les conditions auxquelles il lm avaIt 

, donné ce royaume, soit en ne payant pa: exacte­
ment les troupes fran~aises, soit en ne faisant pas 
pour les donataires f~ançais ce qu'il lui avait pro­
mis; les territoires de certains princes allemands, 
ceux d'Arenberg et de Salm notamment, que cette 
nouvelle délimitation devait englober, étaient au­
tant à sa disposition que ceux d'un sujet frari9ais. 
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En làissant à ces princes leurs biens privés, en les 
dédommageant pour le reste avec des dotations 
constituées eu France, la difficulté était levée à 
leur égard. Il y avait, il est vrai, le prince d'Olden­
bourg, dont le territoire placé entre la Frise et le 
Hanovre, entre les bouches de l'Ems et celles du 
'Veser, ne pouvait pas être omis, et qui de plus 
était l'oncle de l'empereur de Hussie. Faire de ce 
prince, très-cher à son neveu, un simple sujet de 
l'Empire français, devait paraître un procédé bien 
tranchant. Mais par hasard nous avions encore dans 
nos mains un frag.nent de ces nomhreux États 
germaniques récemment distribués par Napoléon, 
c'était Erfurt, véritable miette tombée de la tahle 
du conquérant. En accordant Erfurt au duc d'Ol­
denbourg, Napoléon croyait combler la mesure des 
hons procédés envers la Hussie. Restait enfin le 
grand-duc de Berg, fils hien jeune encore de Louis, 
dédommagé par le beau duché de Berg de la cou­
ronne de Hollande, qui avait été un moment dé­
posée sur son berceau. On avait hesoin d'une partie 
de ce duché pOUl' compléter les nouvelles démar­
cations, mais c'était là un arrangement de famille, 
dont il n'y avait pas à s'inquiéter. La chose une fois 
arrêtée dans la pensée de Napoléon fut mise immé­
diatement à exécution. 

Napoléon avait déjà, connne on l'a vu, converti 
en départements français la Toscane, les Etats 
romains, la Hollande. Par un décret suivi d'un 
sénatus-consulte du 13 décembre 1810, il con­
vertit en trois départements français, dits de l'Ems 
supérieur, des Bouches-du-'Veser, des Bouches­
de-l'Elbe, le duché d'Oldenhourg, le territoire des 
princes de Salm et d'Arenberg, une portion du 
Hanovre, les territoires de Brême, de Hambourg, 
de Lubeck, et par la même occasion il s'empara du 
Valais, qu'il convertit en département français, 
sous le titre de départemellt du Simplon. Une 
simple signification fut adressée aux princes dé­
possédés, et quant au prince d'Oldenbourg, oncle 
d'A!e~aIldre, on lui annonça que par considération 
pour t'empereur de Russie, on lui accordait en 
dédomm~lgement la ville d'Erfurt. Napoléon était 
bien tenté de réunir aussi les deux principautés de 
Mecklembourg, ce qui lui aurait donné une assez 
grande étendue de côtes sur la Baltique, et aurait 
placé sous sa main la Poméranie suédoise; pour­
tant il n'osa point aller jusque-là. n se contenta de 
déclarer aux deux princes de Mecklembourg qu'il 
voulait bien leur laisser leurs Etats, mais à con­
dition qu'ils lui seraient aussi utiles dans sa lutte 
contre l'Angleterre que s'ils étaient annexés p ;'Em­
pire, c'est-à-dire qu'ils lui fourniraient des r atelots, 
qu'ils armeraient Rostock et Vismar de manière à 
n'y pas laisser stationner les Anglais, et qu'enfin ils 
fermeraient leurs côtes au commerce britannique, 
aussi hien que pourraient le faire les douaniers 
français; que si une seule de ces conditions fi' était 
pas remplie, la réunion de leurs Etats à l'Empire 
suivrait immédiatement l'infraction constatée, car 
il n'avait de ménagements à garder envers personne, 
les Anglais n'en gardant aucun dans leurs mesures 
maritimes. 

Ce n'était pas la Prusse cachant sa haine sous 
une profonde soumission, et ayant d'ailleurs de 
bien autres chagrins à dévorer ce n'étaient pas les . ' prmces allemands, les uns détrônés et remplacés 
par le nouveau roi de Westphalie, les autres liés 
à l'Empire par la crainte ou par la complicité des 
agrandissements terrltoriaux, ce n'était pas l'Au­
triche enfin, réduite à concentrer son amhition sur 
la conservation du territoire qui lui restait, que ces 
mesures pouvaient révolter, hien que tout prince 
portant une couronne dût trembler à la vue d'une 
teUe manière de procéder! 1\'Iais la Russie, traitée 
si légèrement à l'occasion du mariage avec l'Au­
triche, hlessée et alarmée du refus de signer la 
convention relative à la Pologne, üès-exactement 
avertie de l'augmentation progressive de la garnison 
de Dantzig, frappée de voir la frontière de France 
dépassel' successivement la Hollande, le Hanovre, 
le Danemark, atteindre la Suède, et s'approcher 
ainsi de Memel et de Riga, la Roussie vaincue à 
Austerlitz et à Friedland, mais non pas abattue 
jusqu'à tout souffrir, devait être fortementpréoe­
cupée de ces extensions de territoire, et offensée 
de la façon expéditive avec laquelle on traitait un 
parent qui lui tenait de près, et pour lequel plus 
d'une fois elle avait témoigné le plus vif intéi'êt, 
notamment à l'époque des arrangements de l'Alle­
magne en 1803 et en 1806. Les formes auraient 
dû au moins corriger un peu ce que ces actes 
avaient d'inquiétant et de blessant; malheureuse­
ment les formes furent presque aussi rudes que les 
actes eux-mêmes. 

Déjà Napoléon avait fait demander à Alt'xandre 
de ne point recevoir les Américains, qui, selon lui, 
étaient de faux neutres, et d'appliquer aux denrées 
coloniales le tarif français du 5 août, qui en admet­
tant ces denrées les frappait d'un droit de 50 pour 
èent. N'étant pas satisfait des réponses reçues de 
Saint-Pétersbourg, il avait renouvelé ses demandes 
avec des instances presque menaçantes; il avait fait 
dire dans un langage plein d'amertume qu'on avait 
vu aux foires de Leipzig et de Francfort de grandes 
quantités de marchandises çoloniales, qu'en remOll­
tant à l'origine de ces marchandises on avait. trouvé 
qu'elles étaient venues en Allemagne sur des cha­
riots russes, qu'évidemment elles étaient le produit 
d'une contrehande tolérée par la Russie en infrac­
tion de l'alliance de Tilsit; que de son côté, il était 
prêt à remplir toutes les cDnditions de cctte al­
liance, pourvu oependant qu'on les observât à son 
égard; que parmi ces conditions il tenait principale­
ment à celles qui tendaient à détr.uire le commerce 
britannique ,que leur ohservation était indispen­
sahle pour amener l'Angleterre à une paix dont 
tout le monde avait besoin, la Russie aussi bien 
que les autres Etats; que pour lui l'allianCe avec la 
Russie était à ce prix, et non-seulement l'aUiance, 
mais .la paix elle-même; qu'il était résolu à ne 
souffrir nulle part de complicité puhlique ou cachée 
avec l'Angleterre, et qu'il recommencerait la guerre 
avec le continent tout entier, plutôt que de le per­
meUre, ~~ar c'était l'unique moyen d'obtenir la paix 
maritime, c'est-à-dire la paix générale. . 
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A ces reproches qu'il envoyait à Saint-Péters­
bourg, au lieu des explications qu'il aurait dû 
adresser pour les dernières usurpations territoriales, 
Napoléon s'était contenté d'ajouter, en terme~ .du 
reste assez polis, l'annonce fort brève ele la réumon 

du pays d'Oldenbourg à l'Empire, et du déd?~­
magement d'Erfurt, accordé, disait-il, en consIde-

rendre indépendante, une portion de territoire le 
long du Caucase, et une somme d'argen~ représen­
tative des frais de la guerre. Pour obtel1lr de telles 
concessions de la Porte, qui était résolue à main­
tenir l'intégrité de son empire, il fallait au moins 
une campagne encore, et des plus heureuses. 

Par tous ces motifs l'empereur Alexandre ne re­
cherchait pas la guerre avec la France, et surtout, 
s'il y était réduit, désirait qu'elle fût différée. Mais 
il y avait des sacrifices qu'il était décidé à ne point 
accorder, en les refusant toutefois avec des formes 
qui pussent rendre ses refus supportables, o?- du 
moins en retarder les conséquences. Ces sacnfices 
auxquels il ne voulait pas se résoudre étaient des 
sacrifices commerciaux. 

ration de l'empereur Alexandre. 
Tant d'actes inquiétants ou offensants, accom­

pagnés d'un langage si peu fait pOUL' les atténuer, 
avaient dû profondément affec:er l' e~pereu~ Alex~n­
dre surtout lorsqu'ils venaIent a la smte d un 
m~n:iage vivement sollicité d'abord, ~'lÎS dédai!?ne~­
sement écarté, à la suite du refus Juste, malS pe­
remptoire, de tout engagement rassu~ant à l'é~ard 
du rétablissement de la Pologne, et Ils prouvaIent 
qu'avec Napoléon la pente qui conduisait du re­
froidissement à la guerre était rapide. L'empereur 
Alexandre n'aurait pas voulu parcourir cette pente 
aussi vite, et même il n'eût pas demandé mieux 
que de s'y arrêter tout à fait. D'abord il avait 
beaucoup de raisons pour éviter la guerre, ou pour 
la retarder s'il lui était impossible de l'éviter. Bien 
qu'il eût confiance dans ses forces, dans la puis­
sance des distances, dans le concours que pour­
raient lui procurer les haines européennes, il n'avait 
pas le moindre désir de braver encore les dangers 
qu'il avait courus à Eylau et à Friedland. De plus, 

Il en avait fait de considérahles en déclarant la 
guerre à l'Angleterre, qui était le princip~l consom­
mateur des produits naturels de la RUSSIe, et dont 
l'absence des marchés russes appauvrissait beau­
coup les grands propriétaires de l'empire. Mais il 
s'était résigné à cette guerre parce qu'elle ét.ait la 
condition de l'alliance francaise, et que cette alliance 
était. la condition des deu~ grandes conquêtes qu'il 

P
oursuivait la Finlande au nord, les provinces da-

il était l'auteur de la politique d'alliance avec la 
France, politique qui lui avait valu beaucoup ùe 
criti(1ues amères, soit che;: lui, soit hors de chez 
lui, et il lui en coûtait de donner gain de cause à 
ses censeurs, en revenant si vite de l'alliance à la 
guerre. Mais s'il devait être réduit à cette extré­
mité, il désirait ne pas rompre l'alliance avant 
qu'elle eût produit les fruits qu'il s'en était promis, 
et qui pouvaient seuls justifier sa conduite aux ye~x 
des juges sévères qu'elle avait rencontrés. La Fm­
lande était acquise, mais les provinces danubiennes 
ne l'étaient pas, et il voulait les avoir en sa pos­
session avant de s'exposer encore une fois aux 
redoutahles chances d'une rupture avec la France. 
La campagne de 1810 contre les Turcs s'était hien 
passée, quoique les progrès des généraux russes 
eussent été assez lents. Après avoir envahi dans les 
années précédentes la Moldavie et la Valachie, ils 
avaient cette année franchi le Danube à Hirsehova 
et Silistrie, enlevé ces deux places, marché sur 
Roulsehouk par leur droite, sur Varna par leur 
gauche, emporté Bajardjik d'assaut, bomba rd? 
Varna sans résultat, échoué devant Tschumla ou 
les Turcs avaient un camp considérable, mais pris 
Routschouk, et gagné aux environs de cette place 
une victoire importante. Pourtant, quoiql1e se bat­
tant avec une maladresse égale à leur hravoure, les 
Turcs n'avaient pas encore définitivement perdu la 
ligne du Danube, et il fallait des succès beau:oup 
plus décisifs pour leur imposer les grands sacnfices 
de territoire que la Russie exigeait d'eux. Elle 
prétendait en eflet leur arracher non-seuleme.nt .Ia 
Moldavie, mais la Valachie, en adoptant pour lImite 
le lit du vieux Danube qui va de Rassova à Kustendjé, 
plus la souveraineté de la Servie qu'elle tenait à 

, \ 'A 
nubiennes au midi. Aller au delà, et apres s etre 
privé de tout commerce avec l'Angleterre, se priver 
encore du commerce qu'il faisait avec les Améri­
cains était chose à laquelle il désirait se soustraire, , . . 
afin de ne pas trop irriter ses sujets. Les raisons. a 
donner pour s'en dispenser n'étaient pas des meIl­
leures car les Américains étaient pl'esque tous des , . d 
fraudeurs. Ou ils étaient sortis d'Aménque pen ant 
l'embargo comme' nous l'avons déjà dit, et alors 

, 'l''t'' ils étaient des fl'audeurs meme pour auton e ame-
, ricaine; ou ils étaient sortis depuis la levée de 
l'embargo, et la plupart (on le savait avec certitude) 
allaient à la Havane, à Ténériffe, à Londres même, 
acheter des denrées coloniales qui étaient propriété 
anglaise, se faisaient ensuite convoyer par le pavi!.­
Ion de l'Angleterre, arrivaient ainsi escortés dans 
les ports russes, y vendaient les sucres, les cafés, 
les cotons, les indigos, les bois de teinture, dont le 
continent était si avide, dont il n'entrait plus que 
de très-faibles quantités depuis la police continentale 
créée par Napoléon, et rapportaie:lt à Vmd~'es les 
grains, les fers, les chanvres, qu~ .co~npos~~en.t le 
prix de leurs cargaisons. Les AmerH;ams l1

A
etment 

pas les seuls faux neutres que la RUSSIe voulut rece­
voir : les Suédois étaient des intermédiaires non 
moins commodes pour elle, et encore plus effrontés 
dans la simulation de leur qualité. Bien que Napo­
léon eût accordé la paix aux Suédois à condition de 
rompre toute relation commerciale avec l'Angle­
terre, ils avaient établi à Gothembourg, au fond du 
Cattégat, un immense entrepôt, où sous le préte:~e 
de recevoir des neutres. et notamment des AmerI­
cains 'ils recevaient t;ut simplement les Anglais 
eux-~èmes sans même vérifier la nationalilé du 

P
avillon cl~arp'eaient ensuite les marchandises qu'ils 

, u • t 
en avaient reçues sur leurs propres vaIsseaux, e 
allaient sous leur nom les porter dans les ports rus­
ses. Il est vrai qu'Alexandre, vo~l~nt se l:e~fer~ne~ 
dans la stricte observation des traites, aVait Ulstltue 
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un tribunal des prises pour condamner les Améri­
cains qui trop évidemment .ne venaient pas d'Amé­
rique, ou les Suédois qui apportaient trop notoire­
ment des marchandises anglaises. Il en faisait ainsi 
saisir et cOllfisquer un certain nombre; mais s'il 
consentait à gêner et à dimInuer son commë'rce, 
il n'entendait pas le détruire. Les négociants à la 
longue barbe pouvaient encore échanger les grains, 
les bois, les chanvres contre des SUCl'es, des cafés, 
des cotons qu'ils débitaient en Russie, ou que par 
un vaste roulage, très-profitable aux paysans rus­
ses, ils transportaient à Kœnigsberg sur la fl'on­
tière de la Vieille-Prusse, à Brody, sur la fi'ontière 
d'Autriche. De ces points le roulage allemand les 
portait à Leipzig et à Frandort. Le haut prix au­
Cl d le blocus continental avait fait monter ces mar­
chandises permettait d'en payer le transport quelque 
coûteux qu'il fût, et il arrivait qu'une quantité de 
sucres produite à la Havane, transportée de la Ha­
vane en Angleterre et de l'Arigleterre en Suède par 
des vaisseaux anglais, de la Suède en Russie par des 
vaisseaux américains ou suédois, descendait ensuite 
de Russie en Allemagne sur des chariots russes! 

Quoique ce trafic fût fort peu commode, Alexan­
dre aurait Lien consenti à le gênel' encore un peu 
plus, .mais jamais à le supprimer. Il y avait un autre 
intérêt de son commerce dont il était résolu il ne pas 
faire le sacl'ifice. Le çhange baissait d'une manière 
alarmante, et on pouvait craindre que les relations 
au dehors ne devinssent tout il fait impossibles, s'il 
fallait longtemps encore donner une aussi grande 
quantité de valeurs russes pOUl' se procurer des va­
leurs allemandes, françaises ou anglaises, afin de 
paye l' il Francfort, à Paris, à Londres, ce qu'on y 
avait acheté. La première cause de la baisse du 
change était dans le papier-monnaie. Il arrivait en 
effet au rouble ce qui arrivait à la livre sterling, et 
il était naturel que les étrangel's n'acceptassent le 
rouble comme la livre sterling qu'au taux réduit 
du papier. La diminution qui se manifestait dans 
l'exportation des produits russes par suite de la 
guerre, était une seconde cause de cette baisse. 
L'infériorité des Russes sous le rapport manufaclu­
riel', laquelle les condamnait à prendre au dehors 
tous les objets de luxe, était la troisième. On ne 
pouvait pas faire cesser les deux premières, car il 
eût fallu substituer l'or et l'argent au papier-mon­
naie, ou rendl'e aux exportations de la Russie une 
facilité que la guerre ne comportait pas. Mais les 
commerçants russes s'étaient figuré que si l'on pro­
hibait les dl'aps, les soieries, les toiles de coton et 
autres objets venant de l'étranger, l'industrie russe 
les produirait, et qu'une des causes de la baisse du 
change serait dès lors supprimée. Avec le temps, 
c'était possible; y compter dans le moment même 
était une de ces espérances chimériques qui sont la 
consolation ordinaire des intérêts souffrants. Une 
commission de négociants russes, formée auprès du 
gouvernement, avait élevé de telles réclamations à 
ce sujet, qu'Alexandre s'était vu forcé de rendre un 
ukase qui interdisait tous les produits manufacturés 
anglais, plusieurs produits manufacturés allemands, 
et quelques produits manufacturés français, répu-

tés faire concurrence à l'iùdustrie russe, tets que 
les draps et les soieries. Des peines sévères, assez 
semblables à celles que Napoléon avait introduites 
dans son code de douanes, la confiscation et le brû­
lement, étaient prononcées dans cet ukase. 

Telle était la manière dont l'empereur Alexandre 
prétendait s'acquitter des engagements pris à Tilsit. 
Voyant Napoléon ne point se gêner dans ses combi­
naisons commerciales, et tantôt interdire ahsolu­
ment par des peines terribles les produits anglais, 
tantôt en admettre des quantités considérahles au 
prix d'un impôt fort lucl'atif, le voyant également 
repousse l' du sol français les produils des nations 
amies, telles que les Suisses ou les Italiens, quand 
ils faisaient concurrence à l'industrie française, il 
s'était promis de suivre, lui aussi, ses convenances 
particulières, en se renfermant dans la lettre maté­
rielle des traités fort étroitement entendue. Ces 
limites posées, il était décidé à s'y défendre douce­
ment dans la forme, opiniâtrément dans le fond, à 
tâcher de s'y maintenir sans rupture avec la France, 
en tout cas à ne s'exposel' à la guerre qu'al'lrès 
s'être débarrassé des Turcs, mais à l'accepter plutôt 
qu'à supprimer les restes de son commerce. 

Craignant cependant qu'avec un caractère aussi 
entiel' que celui de Napoléon les formes même les 
plus douces ne pussent pas prévenir uue brouille, 
il résolut de prendre quelques précautions militaires, 
point menaçantes mais efficaces. Il ne voulut rien 
faire de trop rapproché des frontières polonaises, 
qui étaient en quelque sorte des froutières françaises. 
Abandonnant par ce motif la ligne du Niémen, il 
choisit sa ligne de défense p!ûs en arrière, c'est-à­
dire sur la Dwina et le Dniépel', fleuves qui, nais­
sant l'un près de l'autre. tracent, en courant le 
premier vers la Baltique, le second vers la mer 
Noire, uue longue ligne transversale du nord-ouest 
au sud-est, laquelle est la vraie ligne défensive de la 
Russie à l'intérieur. (Voir la carte nO 54.) Devant 
un adversaire aussi impétueux que Napoléon il fal­
lait abandonner du champ, et placer au dedans de 
l'empire le terrain de la résistance. Alexandœ s'oc­
cupant lui-même des détails militaiœs çn compagnie 
d'hommes expérimentés, fit ordonner des travaux 
de fortification à Riga, à DUl1abourg, à Witebsk, à 
Smolensk, surtout à Bohruisk, place assise sur la 
Bél'ézina, au milieu des marécages qui bordent cette 
rivière. A ces travauxdéfel1sifs, qui, selon lui, ne 
devaient pas être plus provoquants que ceux que 
Napoléon exécutait à Dantzig, à Modlin, à Torgau, 
il joignit quelques mesures d'organisation militaire. 
Il était l'esté en Finlande, depuis la guerre avec les 
Suédois, un certain nombre de régiments apparte­
nant à des divisions stationnées ordinairement en 
Lithuanie. Il fit revenir ces régiments en Lithuanie 
même, et s'occupa en outre de tenir sur le pied de 
guerre toutes lès divisions placées sur les frontières 
de Pologne, et demeurées pour la plupart dans les 
mêmes cantonnements depuis la paix de Tilsit. 

Ces mesures prises, Alexandre eut soin d'adapter 
son langage à sa politique. Il avait à s'expliquer 
avec 1\'1:. de Caulaincourt sur l'admission des neutres 
dans les ports russes, SUL' l'extension des frontières 




























































































































































































